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CHAPITRE PREMIER. 

L'unoor des réformes s'est manifesté dans des inventions. — Ensei- 
gnement mutuel ; Bell elLancaster — Efforts tentés pour Télablir 
ei France — Rapport de Cuvier et Noël — Gamot aux Cent- 
Jours — Ecrits d'Alex, de LabordOy du docteur Jos. Hamel, de 
Lasteyrie, d'Ambr. Rendu — Progrès réalisés — Impossibilité de 
pacifier les adversaires — L'abbé Gaultier et ses procédés dérivant 
de la mélbode mutuelle — Le P. Girard , grand prôneur de h 
mutualité; ses travaux, ses succès — Le pasteur Naville. 

La France est véritablement la terre classique 
de la réfbrme. Sans parler des convulsions qui 
viennent périodiquement troubler, ensanglanter 
notre malheureux pays^ dans l'honnête dessein 
de corriger les abus, il suffirait, pour s'en con- 
vaincre, d'observer toutes les tentatives de re- 
nouvellement auxquelles l'instruction et l'éduca- 
tion ont donné lieu. Nos recherches antérieures 
le prouvent surabondamment : celles qui vont 
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suivre ajouteront, s'il est possible, un degré de 
plus à l'évidence. 

J'ai cherché jusqu'ici à faire assister le lecteur 
aux péripéties par lesquelles dut passer la ques- 
tion d'éducation nationale^ avant d'aboutir à 
l'Université comme résultat final. Cette solution 
eut lieu dans l'intérêt de l'enseignement supé- 
rieur et de l'enseignement secondaire. Quant à 
l'instruction primaire, combien de fois n'a-t-elle 
pas été décrétée depuis la décision des 13 et 14 
septembre 1791, qui la créait en paroles, jusqu'à 
la loi de 1833, qui la constituait effectivement? 
lie décret du 12 décembre 1792 consacrait la 
dénomination d'instituteur donnée au directeur 
d'une des écoles destinées à former le premier 
degré d'instruction. A la bonne heure ! voilà un 
beau nom trouvé! mais ce n'est qu'un nom. 
Toutes les autres mesures édictées, à l'occasion 
des discussions sans fin dont nous avons rendu 
compte ci-dessus, ne furent en réalité que des 
tâtonnements de recherche, des variantes d'une 
formule à déterminer. 

En attendant une organisation définitive, les 
écoles populaires restèrent à peu près ce qu elles» 
avaient été, au moment de la fondation de l'abbé 
de la Salle. Le désir ardent de donner un libre 
cours à leur sentiment de charité chrétienne ou 
d'humaine sympathie suppléa à l'interventioit 



de l'Etat^ toujours promise, mais jamais réalisée. 
On peut dire que ce délaissement même nous a 
valu ces beaux et ingénieux procédés qui ont 
été perfectionnés de notre temps, dans d'autres 
pays, mais dont la découverte nous appartient 
entièrement. Ainsi renseignement simultané que 
J.-B. de la Salle avait organisé^ sinon inventé^ 
allait recevoir une extension merveilleuse 9 qui 
permettrait d'accroître le nombre des élèves fré- 
quentant les écoles, sans augmenter celui des 
maîtres chargés de les diriger, et devait amener 
une notable diminution dans le chiffre de ki 
dépense, ce qui était un immense avantage. 

Les metteurs en œuvre de la nouvelle mé- 
thode furent les deux Anglais, André Bell^ né^ 
Tan 1752, à St-André, en Ecosse, et Joseph 
Lancaster, né à Londres, en 1778. Chargés, le 
premier, de la direction d'une école d'orphelins 
dans rinde, le second, d'une école de pauvres 
dans la capitale, ils appliquèrent, pressés parla 
nécessité, le système de mutualité , avec cette 
différence que Bell l'avait vu employé dans des 
écoles indigènes, tandis que Lancaster Tinven- 
tait, à ce qu'il prétendit, comme avaient fait, en 
semblable occurrence, nos pédagogues, Cherrier, 
Dumas, Berthaud ; comme l'avaient pratiqué 
Ilerbaut, dans son école où 300 élèves étaient 
distribués en sept classes, et le chevalier Faulet, 
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dans son école d'orphelins, fils de militaires, et 
qu'il avait répartis en quatre divisions parta* 
gées à leur tour en sections, ayante chacune, un 
chef. Mais le mérite qui manqua à nos compa* 
triotes pour se faire un nom dans la science, la 
réduction h des règles fixes de pratiques dues au 
hasard, les deux maîtres dont nous parlons le 
possédèrent; les tableaux d'enseignement dont 
ils furent les auteurs en font foi. Associés au 
partage de la gloire de fondateurs de TenseU 
gnement mutuel, Bell et Lancaster eurent une 
fortune bien difierente. L'un amassa des mil- 
lions ; Lancaster mourut dans la misère. 

Je me souviens d'avoir fréquenté, dans ma 
première enfance, une école mutuelle organisée 
d'après le système Bell. Le champ des exercices 
était une immense salle, fournie, dèà l'entrée, 
d'une estrade destinée au maître^ sous les yeux 
de qui nous défilions pour nous rendre de la 
cour en classe et de la classe en récréation. 
L'instituteur, du haut de son estrade, était 
comme le capitaine d'un vaisseau sur son banc 
de quart, distribuant des ordres à ses aides, 
indiquant aux moniteurs leurs manœuvres et sur- 
veillant l'ensemble des opérations, aux tables, 
où nous écrivions sur des ardoises^ et aux demi- 
cercles, où nous recevions, comme élèves, ou 
nous donnions, comme moniteurs, la leçon près- 



— 9 — 

crîte d'avance. Tout s'y faisait avec ordre ; les 
moindres mouvements s'y exécutaient en ca« 
dence, et l'impression éprouvée par les enfants 
était une impression de respect et presque d'ad- 
miration pour le chef de l'école, qui se montrait 
véritablement le maître, la Providence du lieu. 
La méthode lancastérienne ne différait de celle 
de Bell qu'en ce que, au lieu de réunir ses huit 
on dix compagnons, autour d'un demi-cercle, 
devant le tableau de lecture, le moniteur les 
faisait asseoir sur des bancs. D'ailleurs, des 
principes analogues et des pratiques identiques 
justifient la réunion des noms des deux iuTen- 
teors daiis ia dénomination de la méthode de 
Bell-Lancaster. 

Les efforts des commissions et des orateurs de 
nos assemblées politiques^ en vue d'une organi- 
sation nouvelle de l'enseignement populaire, 
ayant été sans effet, le fondateur de l'Université, 
pour parer aux périls d'une impuissance qu'il 
devait reconnaître incurable, n'imagina rien de 
mieux^que de maintenir provisoirement l'ancien 
étot de choses, et de permettre aux écoles diri- 
gées par les disciples de La Salle de prendre, 
sous le régime universitaire, des accroissements 
inaccoutumés. Cette faveur prépondérante cho- 
qua quelques esprits , désireux de voir se sécu- 
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lariser renseignement donné aux enfants du 
peuple. Prenant ombrage des principes, sages 
mais peu progressifs , de maîtres dont le zèle et 
les services étaient contenus par des prescrip- 
tions disciplinaires auxquelles leur volonté était 
asservie, ils eussent voulu au moins leur susci* 
ter des rivaux. 

Ce fut donc avec un véritable enthousiasme 
qu'on accueillit le récit des merveilles attribuées 
àla méthode dont un peuple voisin venait de res- 
sentir les heureux eflfets. Us se résumaient en deux 
point-s essentiels : peu de maîtres pour beaucoup 
d'élèves ; presque pas de frais de papier, d'en- 
cre, de plumes^ de livres, le plus fort de la beso- 
gne scolaire se réduisant, pour la lecture, aux 
tableaux, et, pour l'écriture, à l'ardoise. 

On prôna donc la méthode, et, ce qui valait 
mieux que des louanges^ on s'efforça de l'appli- 
quer. Une réunion d'hommes, inspirés par une 
ardente philanthropie, se forma, dans le dessein 
de propager et de faire accepter dans toute la 
France les bienfaits de l'enseignement mutuel. 

Le gouvernement impérial, quoi qu'on en ait 
dit, se préoccupa de cette question et fit étudier 
par des hommes compétents, Cuvier et Noël, la 
méthode, en Hollande, l'un des pajs où elle était 
pratiquée avec le plus de soin et d'intelli- 
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gence (1). Carnot, ministre de l'Intérieur, dans 
les Cent-Jours, couronna sa carrière et signala 
son court passage aux affaires publiques en 
adressant à r£inpereur son fameux rapport sur 
cette question populaire. Revêtu de l'approbation 
impériale, ce document fut suivi d'un décret en 
date du 27 avril 1815. Une commission composée 
de MM. Jomard, de Lasteyrie, de Gérando ,' de 
Laborde et l'abbé Gaultier, fiit chargée d'exa- 
miner les diverses méthodes. Carnot présidait 
cette commission au ministère^ lorsqu'on vint lui 
annoncer la catastrophe de Waterloo. 

Si les bonnes dispositions du gouvernement 
furent alors sans effets au moins, la Société 
du Bien public^ dont Cuvier admira les tra- 
vaux en Hollande , avait trouvé son égale 
en France (2). Les personnes les plus éclairées et 
les plus éprises des idées à la mode, écrivirent 
en faveur de ces écoles, et dès lors il y eut, 
dans le monde, comme dans les Chambres, deux 
camps opposés. Dans l'un, on louait, on exaltait 
la nouvelle méthode ; elle était éminemment 
propre à améliorer la condition des classes labo- 

(1) Voir : Rapport sur les établissements d'instruction pu- 
blique en Hollande et sur les moyens de les réunir à V Univers 
site impériale , par Cuvier et Noël, in-4« 1812. 

(2) Il s'agit de la Société pour V amélioration de renseigne- 
ment élémentaire. Une seconde association dite de la Mo^ 
raie chrétienne^ se fonda en 1821. 
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rieuses, en répandant parmi elles, non-seulement 
les lumières de l'instruction, mais encore les 
principes de moralité. Dans l'autre, au contraire, 
on accusait l'enseignement mutuel d'être peu fîi- 
vorable à l'éducation, et bon, tout au plus, à 
propager dans le peuple des notions fausses et des 
sentiments impies. De part et d'autre, la vérité 
se mêlait à beaucoup d'exagération. La méthode 
lancastérienne , comme les meilleurs procédés 
d'enseignement , empruntait sa valeur au plus 
ou moins d'habileté des instituteurs par qui elle 
était appliquée. Des maîtres qui se sont illustrés 
par les facultés supérieures qu'ils mirent au ser- 
vice de l'instruction de l'enfance, recoururent, 
en tout ou en partie, à l'enseignement mutuel, 
et, grâce au soin qu'ils prirent de ne pas isoler 
les élèves de leurs instituteurs, ils prouvèrent, par 
leur exemple et par leurs succès, que le procédé, 
d'abord trop vanté, trop déprécié plus tard, peut, 
aussi bien qu'un autre, produire de bons résul- 
tats. 

Entre autres écrits auxquels VEmeignement 
. mutuel servit de prétexte, nous devons citer Le 
plan d^ éducation pour les enfants pauvres^ publié 
en 1814. L'auteur, le Comte Alexandre de La- 
borde, y racontait les récentes émotions causées 
en lui par le spectacle, dont il avait été témoin 
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en Angleterre, de ces écoles admirablement or- 
ganisées. Il comparait les procédés de Bell et de 
Lancaster, en exposait avec lucidité les diffé- 
rents mérites et démontrait éloquemment les 
avantages qu'il j aurait à les combiner et à les 
réunir dans nos écoles. 

c A la lecture de ce livre , dit M. Naville . 
le Père Girard , plein de joie, s'écria : — Voilà 
ce que je cherchais depuis longtemps. — Et il 
alla dans ses écoles compléter son admirable 
système. 2> 

Un autre ouvrage plus important encore^ à 
cause des précieux renseignements qu^il ren- 
ferme, est celui du docteur Joseph Hamel, con- 
seiller aulique de l'empereur de Russie, envoyé 
par son gouvernement dans les diverses contrées 
de l'Europe civilisée^ pour y étudier les métho- 
des d'enseignement (1). Ce livre contient des ap- 
préciations très-justes des travaux déjà accomplis, 
tant en France qu'en Angleterre. 

Un autre ami fervent de la méthode, M. de 
Lasteyrie , écrivit une apologie des écoles mu- 
tuelles où il exposa avec force l'importance qu'il 
voyait pour un gouvernement, ami des lumières, 
d'accueillir, plutôt que de l'écarter avec dédain^ 

(1) Enseignement mutuel ou Histoire de Vintroduetion et 
de la propagation de cette méthode, ia-S, avec 12 pbanches. 
Paris, chez Colas. 
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un système d'instruction à la fois si peu coûteux 
et si facile à établir. Il faisait espérer de ces 
écoles le même succès que Ton conistatait dans 
d'autres pays. Il prenait à partie les frères de 
St-Yon , dont il regardait l'intolérance et l'es- 
prit d'immobilité comme les principaux obstacles 
à la complète et paisible acceptation dans notre 
pays de l'enseignement mutuel. C'est à tort, 
selon lui , que quelques-uns affectaient de le 
confondre avec le procédé trouvé par l'abbé de 
La Salle. Il y a des différences notables dont la 
moindre est que l'un aime autant le progrès que 
, l'autre le fuit et le redoute. Il rappelait, en 
finissant^ les adversaires à la modération. Tout- 
puissants maintenant, ils furent , à leur origine, 
l'objet d'attaques violentes et injustes comme 
celles dont ils se font, à leur tour, les fauteurs 
contre les amis d'une méthode, dont le seul tort 
est de déplaire à l'esprit d'ignorance et de rou- 
tine. 

Pour comprendre le motif de ces attaques 
acerbes (1), il convient de se reporter à l'histoire 
des premières années de la Restauration. Les 
prélats français, écrivant au Souverain pontife^ 
(Lettre du 30 mai 1819), déploraient l'état 

(1) Voir : Nouveau syslènie d'éducation et d'enseignement 
ou r Enseignement mutuel appliqué aux langues, aux sciences et 
aux arts. Brochure ia-8, Paris, Colas, 1819. 
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moral et religieux du pays. La division y com- 
mençait dans les écoles primaires. Les frères 
Yontins refusaient d'admettre la méthode d'en- 
seignement mutuel, comme étant contraire à leurs 
statuts, et ils annonçaient la prétention de se 
soustraire à l'autorité de la commission d'in- 
struction publique qui^ instituée par ordonnance 
royale du 17 août 1817, avait provoqué plu- 
sieurs décisions favorables à Textension de la 
nouvelle méthode. (1) Dans le but louable de la 
conciliation , M. Ambroise Sendu (Voir son 
Essai sur F instruction publique^ etc., 3 in-8**, 
1819) s'efforça de montrer que la méthode simul- 
tanée, œuvre de M. de La Salle, adoptée dans la 
communauté fondée en 1713 par l'abbé Tabou- 
reau, a des rapports si intimes avec celle de 
Lancaster qu'on peut sans inconvénient n'en 
faire qu'une. Il exhorte ensuite les Frères de St- 
Ton à résister aux mauvais conseils qu'on leur 

(!) Dès le 27 juin 1816, une circulaire autorisait rem- 
ploi de la méthode d'enseignement mutuel dans les écoles 
primaires. Un arrêté du 22 juin 1817 porte établissement 
d'une école modèle d'enseignement mutuel dans douze dé- 
partements. Un second arrêté, du même jour, désigne 24 
départements dans lesquels un maître donnera, dans son 
école, des exemples des procédés de la méthode. Il est vrai 
que des mesures de surveillance sont bientôt après recom- 
mandées à l'égard des maîtres de ces écoles. Voir la circu- 
laire du 11 décembre 1817 et celle du 8 août 1818. 
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donne et à se ranger^ comme c'est leur devoir, 
sous la bannière de l'Université. Il proclame 
enfin, pour le gouvernement^ la nécessité de 
mettre à profit, dans l'intérêt du peuple, les ser- 
vices et rhabileté de tous les maîtres laïques ou 
religieux. 

Pour confirmer officiellement la démarche 
d'un de ses membres, la commission d'instruction 
publique, par un arrêté pris, le 25 septembre 
1819, au sujet des comités cantonaux^ confondit, 
dans une approbation commune^ les méthodes 
rivales, a Le perfectionnement du mode d'en- 
seignement et de l'instruction des maîtres devant 
ê^re un des objets principaux des soins des comi- 
tés, ils s'efforceront d'obtenir, dans chaque chef- 
lieu de canton^ au moins^ une école dirigée d'a> 
près la méthode des Frères , ou d'après celle de 
l'enseignement mutuel, pour que les maîtres des 
autres communes puissent y trouver des exem- 
ples de ces méthodes^ et les employer dans leurs 
écoles. i> 

Ces efforts amenèrent de la part des adver- 
saires des concessions apparentes. Les Frères 
firent acte d'obédience, et on leur délivra des 
diplômes qu'on avait mis plus de prix à leur 
donner qu'eux à les recevoir. Cependant, l'in- 
struction primaire n'en demeura pas moins aban- 
donnée aux discordes politiques des villes, des 
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lK>iirg8 et des villages. Le ministre affectait en 
vain la plus stricte impartialité entre deux mo- 
des d'enseignement qui se repoussaient ; dans 
les votes des conseils de département ou de com- 
munes, chacun cherchait bien plus le triomphe 
d'une opinion politique que l'avantage réel de 
l'iustruction primaire dont , il faut le dire ce- 
pendant^ ces débats 'n'arrêtaient pas les pro- 
grès (1). 

Xa fusion ainsi sollicitée ne s'est pas accom- 
plie ; les deux méthodes rivales sont restées en 
présence, tenant, comme au début, les esprits 

(1) Un rapport adressé, fin de 1819, au ministre de l'inté- 
rieur évalue le nombre des écoles primaires régulièrement 
établies en France en 1817, à 20,880, ayant 866,000 enHants 
et, aa commencement de 1819, à 25,900 écoles, ayant 
i, 070,500 enfants. 

Etant admise l'exactitude de ces données, le rapport gé- 
néral des enfants étudiant était à la population comme 1 est 
à 28. Et en comparant les provinces les unes aux autres, 
ce rapport était de 1 à 8 pour l'Alsace, de 1 à 10 pour la 
Lorraine et la Franche^Gomté. Ce même nçport n'est que 
de i à 567 pour la Bretagne. Dans les villes, la proportion 
était de 1 à 45. 

Le nombre des écoles chrétiennes, de 60 en 1817, s'était 
élevé k 150 en 1819. 

Suivant un rapport présenté à l'Assemblée générale de la 
SodéU pour renseignement élémentaire, tenue /le 3 février 
1820, on comptait à la fin de 1819, en France, 1,300 écoles 
d'enseignement mutuel fréquentées par environ 170,000 

élèves. 

2 
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partagés. Les Allemands, ainsi, du reste, que 
beaucoup d'esprits distingués de notre pays, ont 
peu goûté l'enseignement mutuel (1). Ils lui refu- 
sent la qualité essentielle de tout bon procédé 
d'instruction, celle de se prêter aux moyens d'édu- 
cation. L'abandon à peu près complet dans lequel 
est tombé ce système d'écoles a donné raison à 
ses détracteurs, sans prouver cependant qu'il 
était dépourvu de tous les mérites qu'on lui 
supposa d'abord et qui firent sa fortune. Bcs 
instituteurs célèbres^ à la faveur de légk^s mo- 
difications, en surent tirer un grand partie et les 
noms de l'abbé Gaultier et du Père Girard suffi- 
raient, à eux seuls^ pour justifier la Société pour 
V enseignement élémentaire de ses héroïques efforts 
au profit du procédé Bell et Lancaster, et pour 
assurer une belle page, dans les annales de l'in- 
struction du peuple, à ceux qui s'en firent les 
propagateurs. 

(!) Voir le livre de VInstruetion publique en Hollande , par 
V. Cousin. Voir en particulier; p. 59 et p. 6S> la relation 
qu'il y fait de son entretien avec M. Van-dcn-Ende, inspec- 
teur général de l'instruction primaire à Harlem. L'auteur 
termine son entretien par cette observation significative : 
• Il était assez curieux d'entendre, à Amsterdam , un ca- 
tholique, un ministre protestant, un quaker et un philosophe 
s'accordant à faire l'éloge de ces pauvres frères qui » sans 
bruit, font tant de bien , et qu'un fanatisme d'un nouveau 
genre essaie en vain de flétrir sous le nom de frères igno^ 
rantins. • 
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Nul maître de l'enfance n'a plus que l'abbé 
Oaukier (1) contribué au perfectionnement des 
procédés qui ont pour objet de rendre aisée la 
diffusion des connaissances. Assez habile pour 
juger que chaque branche de l'enseignement ré- 
clame une méthode différente, assez modeste et 
désintéressé pour sacrifier à l'avancement de se» 
élèves son amour-propre d'auteur de systèmes^ 
Fabbé Gaultier doit sa réputation, comme insti- 
tuteur y au choix discret qu'il a fait de ses 
moyens d'instruction et à la sagacité avec la- 
^juelle il a su, en les mélangeant, en former un 
heureux ensemble, de manière que, sans avoir 
rien inventé, il a pu être regardé comme l'au- 
teur véritable des procédés qu'il a mis en usage. 

Il s'est proposé surtout de rendre l'étude 
4igréable et facile, en même temps que sérieuse. 
Pour ce motif, il lui a donné la forme du jeu; il 
s'est appliqué à exciter et à bien diriger V émula- 

(1) liOuis Gaultier naquit en Italie, de parents français. Ra- 
mené de bonne heure en France, il se consacra, après de 
fortes études, à l'état ecclésiastique. Frappé des difficultés 
•dont le pédantismc des maiti*es do son temps entourait l'ac- 
quisition des connaissances, il s'attacha à les aplanir. 
Ayant émigré en Angleterre, lors de h. Révolution, il pro- 
digua ses soios à ses compatriotes. Rentré en France, il 
se livra tout entier à l'instruction de l'enfance, publia ses 
Jeux instructifs, ses leçons de grammaire, de géoffraphie et 
d'histoire, et il forma des élèves qui, après sa mort, arrivée. 
€0 1818, (il était né en 1745) continuèrent son œuvre. 



— 20 — 

lion ; il a jugé chose très-utile de faire naître et 
d'entretenir la curiosité j d'imposer une sage me* 
sure à la durée des exercices ; de mettre en har- 
monie avec la méthode les amusements étrangers 
à l'étude, ainsi que les récompenses etles puni- 
tions. Il a fondé tout son enseignement sur 
Tanalyse, et fait un remarquable emploi des ia- 
bleauœ, pour mieux parler aux sens des élères ; 
il a voulu que Vesprit d'association s'établit 
parmi eux pour centupler les forces de leur 
intelligence. Il a assigné une tâche nouvelle aux 
parents et aux maîtres ; il a cru que c'était assu- 
rer efficacement la meilleure institution de la 
jeunesse^ que de lui préparer de bons instituteurs, 
et il a montré en quoi consiste cette préparation ; 
mais il a fait de l'étude attentive des différences 
d'organisation dans les enfants le premier objet 
des observations de ceux qui ont pour mission 
de les diriger; un très-grand bien doit résulter de 
cette étude préliminaire. 

Telles sont les vues générales qu'on peut faire 
sortir de l'examen du système de l'abbé Graultier. 
Tous les moyens spéciaux appliqués aux diverses 
branches des connaissances sont la conséquence 
de ces principes. 

Le grand mérite de ce maître est dans 
rheureux emploi qu'il fit de l'analyse. Qu'il 
s'agisse d'histoire et de géographie, de langues 
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ou de morale, il analyse avec tant de sagacité, 
et d'après des règles si clairement posées, que le 
résultat de renseignement tous semble assuré, 
non pas » un maître fort exercé applique la mé- 
thode, mais si elle est employée par un maître 
qui aime beaucoup les enfants, par un père ou 
une mère ; car, après tout, quel besoin y a*t-il 
d'autres instituteurs, là où il ne s'agit que de 
montrer la direction et de laisser faire les en- 
fants eux-mêmes ? 

La plupart de ses procédés sont dus à de pro- 
fondes études, et il n'est si ingénieux que parce 
qu'il est plus savant. On ne saurait imaginer, a 
moins de les avoir parcourus, tout ce qu'il y a de 
science vraie dans tous ses petits traités. La 
c(mception de son tableau analytique, s'appli- 
quant aux phrases et aux périodes^ est des plus 
fécondes. Ce tableau consiste en cinq cases indi- 
quant le sujet, le verbe, le régime direct , le re-. 
gime indirect et les déterminatifs. Une période 
quelconque, réduite à ces cinq termes, se recon- 
naît facilement pour défectueuse ou pour cor- 
recte. Ce procédé facilite singulièrement l'exer- 
cice des abrégés. 

Il a eu ridée d'appliquer aux substantifs fran- 
çais les règles de la déclinaison latine. Cette ré- 
forme, entreprise par des grammairiens anté- 
rieurs à l'abbé Gaultier, a été critiquée, bien à 
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tort, selon moi. En effet, sortie des sources direc- 
tes de ridiome romain, notre langue ne peut 
que se raviver étant ramenée à ses premières 
origines , et comme^ en particulier, les lois de 
l'inflexion qui, à l'égard de nos substantifs, se 
fondent sur l'emploi de particules, n'ont pas en- 
tièrement perdu leur analogie avec les règles de 
la déclinaison primitive, il suit que les enfants, 
ceux surtout qui ont à étudier les langues an- 
ciennes, ne peuvent que gagner au rapproche- 
ment plus intime qui a lieu entre le français, qui 
sert de point de départ, et le latin et le grec dont 
la connaissance plus complète doit avoir pour 
effet de leur mieux apprendre la langue mater- 
nelle. 

L'abbé Gaultier a très-bien fait aussi de re- 
mettre en honneur la doctrine qui attribue la 
dureté ou l'harmonie de nos vers à l'inobserva- 
tion ou à Tobservation réfléchie ou instinctive 
des règles delà quantité (1). On ne saurait le blâ- 
mer de prescrire, pour le travail de la composi- 
tion française, le procédé recommandé au col- 
lège pour la facture des vers latins. 

Tous ces modes d'enseignement il les a essayés 

(1) Il admet trois pieds, Tiambe : Tanapcstc et le cho- 
rtambe, dont il démontre, un peu arbitrairement sans 
doute, les combinaisons dans les vers de diÛcrcntcs mesu- 
res ; mais sa théorie se trouve vraie aux endroits critiques. 
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au moyen de la méthode mutuelle, mais heureu- 
sement ^combinée, de manière à conserver au 
maître toute son action sur le cœur et non pas 
seulement sur Tesprit de ses élèves. 

Un des disciples les plus intelligents du maî- 
tre^ M. Laurent de Jussieu , a publié sur les 
méthodes de l'abbé Gaultier un livre plein d'inté- 
rêt (l).Rien de plus gracieux que le tableau qu'il 
nous retrace d'une séance d'étude : elle est une 
véritable séance de jeu. Quelle animation sur 
tous les visages ! quelle joie pour quelques jetons 
gagnés au moyen d'une réponse heureuse ! 
quel dépit pour quelques jetons perdus ! On 
conçoit que des enfants^ ainsi excités, aient 
moins besoin d'un stimulant pour l'étude que 
d'un préservatif contre le trop grand plaisir 
qu'Us pourraient y prendre. 

« La méthode de l'abbé Gaultier, a dit M. 
Dacier, dans son rapport à l'Académie des In- 
scriptions et Belles-Lettres, aussi utile qu'ingé- 
nieuse, oblige de simplifier, d'analyser, de clas7 
ser les idées. Elle fournit les moyens de former 
le jugement et un sens droit ; elle habitue à ré- 
veiller et à soutenir son attention. L'intérêt, 
Tamour-propre bien ordonné, l'émulation, la 
gloire et la honte sont autant de mobiles qu'elle 

(\) Exposé analytique des méthodes de Pabbô G., etc., 
in-ô». Paris, 1822, chez L. Colas. 
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met en action, j^ Faute de pouvoir faire aimer 
l'étude pour Tétude elle-même, avec ses aridités 
et ses épines , entreprise devenue de plus eu 
plus difficile dans un temps de molle condes- 
cendance à l'humeur frivole de nos enfants , ne 
doit-on pas s'estimer heureux que des institu- 
teurs sachent faire aimer l'étude^ au moins par 
l'attrait du plaisir qu'elle procure à ceux qui s'y 
livrent ? Ce n'est pas moi qui leur jetterai la 
pierre. 

Un autre ami de l'enfance, le cordelier Gré- 
goire Girard, n'a pas moins fait que l'abbé 
Gaultier pour l'éducation. Nous le citons, comme 
lui, en exemple de ce que pouvait réaliser de 
bien l'enseignement mutuel^ appliqué par des 
mains habiles obéissant à un cœur riche en 
affections. 

Cet homme de bien naquit à Fribourg, en 
Suisse, le 17 décembre 1765. Le septième de 
quinze enfants^ il vint assez tôt au monde pour 
s'occuper des soins matérieb et intellectuels à 
donner à ses jeunes frères. Ordonné prêtre à 
Wurtzbourg, où il avait été envoyé par son 
prieur, pour étudier en théologie^ le Père Girard 
revint, en 1790, dans sa ville natale, et y en* 
seigna la philosophie, dans le couvent de son 
ordre. Chargé plus tard du saint ministère à 
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Berne, il retourna, en 1804, à Fribourg, pour 
diriger Técole primaire qui venait d'être instituée 
dans cette yille. Il la fit prospérer par son acti- 
vité et par les succès dont il fut redevable à ses 
procédés d^enseignement. 

n était membre de la commission, qu'à la de- 
mande de Pestalozzi, la Diète fédérale envoya , 
en 1809, à Yverdun, pour en inspecter l'institut 
dirigé par Tillustre pédagogue. Le rappoift qu'il 
rédigea fut très-réservé; il y a rendu justice 
au talent et aux vues du maître, mais il est loin 
de tout approuver dans sa méthode. Il lui repro- 
chait particulièrement d'avoir donné pour base à 
son système l'enseignement scientifique, et, tout 
en lui assignant une marche proportionnée au 
développement progressif de l'intelligence de 
Venfant, de ne lui avoir pas attribué un carac- 
tère suffisamment pratique et moral. Aussi, sans 
cesser d'affectionner le maître d'Yverdun , il 
marchait droit dans une voie différente de la 
sienne. Les cahiers de sa méthode se propageaient 
autour de Fribourg et^ lorsque en 1823, le 
Grand Conseil du canton^ circonvenu par les 
puissants adversaires du P. Girard, lui eut ôté 
la direction de son école, ses procédés pratiqués 
ailleurs prouvèrent encore combien était sensée 
la conception de son Cours éducatif. Ce succès le 
consolait des persécutions imméritées dont il e»t 
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à se plaindre, et, avant sa mort, le 5 mars 1850^ 
il avait obtenu de douces satisfactions, la croix 
de la Légion d'Honneur d'abord , et ensuite re- 
loge public d'un juge tel que Yillemain , lui 
adjugeant le grand prix Monthjon (1844). Nous 
allons exposer rapidement les doctrines déve- 
loppées dans cet excellent livre. 

Lui aussi — nous songeons au livre de Pes^ 
talozzi : Comment Gertrude élevait ses enfants ou 
il a montré que le point de départ de l'enseigne- 
ment est l'éducation donnée au nourrisson par 
la mère — lui aussi^ une chose l'a frappé vive* 
ment, c'est la manière dont s'y prennent les 
mères pour enseigner les premiers éléments du 
langage à leurs enfants. Sans autre règle, ni autre 
science que leur tendresse et leur instinct ma- 
ternel^ elles cherchent, avec une patience que 
rien ne rebute, à donner la voix et la parole à 
ces petits muets, chez qui cependant la pensée à 
jailli dans ces sourires et ces gestes arrachés à la 
reconnaissance par une bonté intarissable. Con- 
naissait-elle les procédés de la science pour en- 
seigner par quels mouvements se produisent les 
diverses inflexions de la voix, la mère qui est 
parvenue à établir de douces conversations entre 
elle et cet enfant de cinq ans ? Désireuse de 
l'instruire, elle a promené sa jeune intelligence 
sur tous les objets qu'elle connaissait elle-même. 
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Pleine de foi en Dieu, elle ne s'est pas mise en 
peine des prescriptions de certains philosophes, 
qui veulent que Ton réserve pour l'adolescence 
les enseignements religieux. Quel mal peut-elle 
voir en effet à ce que son enfant^ passant de 
ridée de son père terrestre à celle du père cé- 
leste, accorde son amour et son respect à la 
honte qui n'est pas moins apparente dans Pun 
que dans l'autre ? D'ailleurs la nature ne se 
joue-t-elle pas des conseils de la sagesse humaine, 
et l'exemple du jeune Sintenis, découvrant Dieu, 
malgré le silence systématique de son père, 
n'est-il pas la plus cruelle condamnation des 
partisans de Rousseau ? 

A la faveur de ses explications familières sur 
la divinité, la mère inculque dans l'âme de 
l'enfant les premiers principes de la religion et 
de la morale, avant de le laisser sortir d'entre 
ses maijis. Dans ces divers enseignements, elle 
n'emploie jamais que des démonstrations simples 
et proportionnées à l'intelligence de son élève . Une 
pareille méthode est admirable. L'auteur n'en 
retrace pas un tableau imaginaire; il se sou- 
vient de sa mère, et, pendant dix-neuf ans, il 
a pu s'assurer que tous les enfants qui se pré- 
sentaient à ses écoles, au sortir de cette école 
maternelle, avaient retiré de cette méthode des 
fruits à peu près semblables. 
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Connaissant à fond cette excellente méthode 
d'enseignement j il y a rattaché les premiers 
anneaux de la grande chaîne qu'il voulait établir 
dans réducation de la jeunesse. 

L'enseignement maternel ne restera pas isolé ; 
l'enseignement grammatical , qui lui succède ^ 
doit le perfectionner en le complétant. Mais il 
faut le rendre bien différent de ce que l'ont 
ÙLÏt les grammairiens, oublieux du but qu'ils se 
proposent, au point de ne songer qu'aux mots et 
à leur orthographe, sans se préoccuper jamais 
des idées. Ainsi se contracte l'habitude de se 
payer de mots ; de prier du bout des lèvres ; de 
parler en beaux termes de la morale sans la 
faire intervenir dans les actions. Pour lui, il 
voudrait qu'on partit de ce principe fondamen- 
tal : Faites servir l'enseignement de la langue à 
la culture des jeunes esprits, et celle-ci à l'enno- 
blissement du cœur. 

Quant à la raison qui a décidé l'auteur à 
choisir pour base de l'éducation l'enseignement 
de la langue maternelle et non pas, comme Pes- 
talozzi, son ami, les mathématiques, elle est 
tout entière dans l'éloignement que lui inspirait 
une méthode, qui avait pour effet inévitable de 
concentrer l'esprit sur les objets du monde 
sensible et de l'habituer à ne se complaire qu'aux 
démonstrations matérielles. Or , une pareille 
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habitude ne tend à rien moins qu'à détruire la 
foi, la foi aussi nécessaire pour les choses du 
monde que pour les choses de la religion. D'ail- 
leurs cette prétendue justesse^ dont on fait tant 
de bruit, loin d'être particulière à renseigne- 
ment mathématique, résulte bien davantage de 
Renseignement de la langue maternelle. 

Toutefois, le Père Girard s'était contenté 
d'abord de faire trouver à ses élèves des exem- 
ples de phrases à l'appui des règles qu'il leur 
enseignait. H ne regarda sa méthode comme 
complète que le jour où il se fttt avisé d'exiger 
d'eux des jugements moraux sur les propositions 
qu'ils avaient imaginées. A partir de ce moment, 
il put dire en toute vérité que la culture de 
l'esprit doit contribuer à l'ennoblissement du 
cœur. 

Il reconnaît quatre personnes distinctes dans 
l'instituteur, celles du grammairien^ du logicien^ 
de l'éducateur et du littérateur^ et il déclare 
indispensable au succès de l'œuvre le concours de 
ces quatre personnes. Jjq grammairien doit s'aider 
des conseils des maîtres de la science, en écar- 
tant avec soin les définitions abstraites^ les 
explications des synonymes et l'étymologie des 
mots d'origine étrangère, en ne faisant qu'un 
usage modéré des questionnaires et en excluant 
tout-à-fait l'emploi des cacologies et des cacogra- 
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phies. Il ne fait pas un pédant de son kfgicien, 
mais un homme versé dans toutes les opérations 
de la pensée et bornant son rôle à expliquer 
clairement la gradation des phrases, à dresser 
rélève à penser avec justesse. V éducateur et le. 
Uitérateur ne sont pas appelés à exercer une 
moindre influence sur renseignement élémen- 
taire L'un réglera toute Tinstruction pour le 
choix des matières et leur développement^ en ne 
perdant jamais de vue cette grande maxime : 
ce L'homme agit comme il aime, et il aime 
comme il pense.» L'autre complétera^ par la di- 
rection donnée au goût et à l'amour du beau, 
l'ensemble harmonique de toutes les facultés 
dont le créateur a doté la nature humaine. 

Dans le second livre, l'auteur nous montre 
l'enfant quittant l'aile maternelle et placée avec 
un mince bagage , en présence des complications 
si savantes du langage, aux secrets duquel il 
s'agit de Tinitier. De ces éléments qu'il possède, 
si incomplets encore, qu'il y a loin à cet enchaî- 
nement de pensées, indépendantes les uned des 
autres, et d'où résulte une composition, où plu- 
sieurs membres se groupent de diverses manières 
autour d'un centre commun pour ajouter, cha- 
cun, un trait au tableau et achever la peinture 
d'une grande pensée ! Or c'est à l'intelligence 
de tous ces procédés que l'instituteur devra 
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élever Tenfant par une gradation lente du petit 
au grande et au moyen d'une méthode qui assure 
les progrès déjà faits, non pas seulement en re- 
portant son esprit sur les objets dont on l'a 
oceupé une fois, mais encore en reprenant^ par 
occasion ce qui a précédé et en dévidant ainsi le 
fil des leçons progressives, sans jamais le rompre. 
Comme le veut une saine didactique, celle de 
l'abbé Fleury (chapitre 22) et de Rollin (Etudes 
des enfants), l'auteur conseille peu de règles, 
beaucoup d'exercices et, dans ceux-ci, une suite 
sévère. On doit faire d'abord trouver un adjectif, 
un nom , un verbe; plus tard ce sera une 
proposition simple, composée, complexe, plus 
tard des phrases de tout genre, selon qu'elles se 
compliqueront dans la syntaxe graduée. Il s'é- 
lève ensuite contre les procédés vicieux employés 
par la plupart des auteurs de grammaire et des 
instituteurs qui, dans l'exposition des règles 
calculent fort mal l'extension du vocabulaire 
de Tenfance, et passent avec trop de légèreté 
sur les propositions et les phrases, lorsqu'il fau- 
drait en relever longuement et progressivement 
la différence prodigieuse, quant à retendue eft à 
la complication. Ils se bornent à faire conjuguer 
de suite un verbe au lieu d'appliquer la conju- 
gaison à des propositions entières ; ils laissent 
enfin un xôle purement passif aux élèves, lors*- 
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qu'ils devraient les faire intervenir ponr la 
pins grande part dans la leçon. 

Sa méthode obvie à tons ces inconvénients. 

Dans le troisième et le quatrième livre, il est 
question de l'enseignement régulier de la langue 
maternelle en vue !• de^ cultiver Tesprit, 2** de 
former le cœur. (1) Nous ne suivrons pas l'écri- 
vain dans la riche exposition de sa méthode sur 
ces deux objets importants. Là, il passe en revue 
les principales facultés mentales (le sens, l'intel- 
ligence, la mémoire et l'imagination) que^ sans 
sortir des limites qui lui sont prescrites par la 
nature de ses fonctions , l'instituteur trouve 
occasion d'exercer. Ici , viennent se ranger, 
dans un ordre régulier, les idées qui, par 
leur réunion constituent l'enseignement religieux 
et moral dont ne sauraient se passer l'homme et 
le chrétien. Les objets de l'instruction sont 
l'homme, la famille, la société, le genre humain^ 
composé des différents peuples, la nature et ses 
merveilles, le Créateur et le maître de l'univers, 
Jésus-Christ, Sauveur et Eédempteur, la vie de 

(i) Le P. Girard s'est si bien noarrî du Traité des Études , 
qu'il reproduit, à son insa, les préceptes de Rollin, les oem- 
monte et en démontre la vérité en faisant voir qu'ils sont 
d'une application aisée. Il lui reste le mérite d'en avoir fait 
un corps, d'en avoir déduit des conséquences très-favora- 
blés à l'objet qu'il se propose, l'éducation. 
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rhomme au-delà du tombeau, la morale de l'en- 
fance. En tout cela, deux sortes d'exercices sont 
nécessaires, exercices d'explication et exercices 
d'invention. 

Le cœur, pour être formé, n'exige pas de la 
part de l'instituteur une attention moindre et 
des soins moins éclairés. Le P. Girard examine 
les forcer qui se font remarquer dans le cœur de 
l'homme et auxquelles il donne le nom de ten- 
dances personnelles, sociales, morales et reli- 
gieuses, dont chacune comprend plusieurs par- 
ties susceptibles d'être modifiées. Pour arriver 
plus sûrement aux fins de l'éducation, il veut 
qu'on se représente un modèle, digne d'être pro- 
posé à l'imitation des enfants, et ce modèle c'est 
le Sauveur. Mais ces enseignements moraux ont 
besoin d'être déguisés pour devenir efficaces. 

Une cinquième partie contient des explica- 
tions sur la division que l'auteur a cru devoir 
établir dans son Cours éducatif. Il est destiné à 
des enfants de sept ans et comprend trois an- 
nées, dont chacune est Tobjet d'un enseignement, 
qui s'élève graduellement, des exercices syntaxi- 
ques à la composition littéraire. 

Nous nous en tenons à cette esquisse bien 
sèche de doctrines exposées avec la chaleur d'une 
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âme embrasée de l'amoiir du bien^ persuadé que 
de pareils livres se lisent, se méditent dans 
leurs détails féconds et ne s'analysent pas. La 
doctrine d'ailleurs est élucidée par trois volumes 
d'exercices publiés successivement dans un ordre 
méthodique et facile à saisir par les instituteurs 
et par les familles. 

Nous n'avons rien dit de la méthode de com- 
munication employée par le Père Girard. C'était, 
comme nous l'avons annoncé, la méthode mu- 
tuelle, dont il avait pris Tidée dans la maison 
paternelle, où sa mère avait coutume d'employer 
les aînés de ses enfants à l'instruction des plus 
jeunes, a Ma mère, dit-il, p. 288, (1) ne se dou- 
tait pas qu'elle me faisait faire en petit ce que 
plus tard je serais appelé à faire en grand dans 
une école de ma ville natale. Et moi, j^étaisbien 
loin de penser que l'on proscrirait un jour, 
comme une invention presque sortie de l'enfer, 
un enseignement qui est né dans la famille et qui 
vient d'en haut^ puisqu'il appartient à l'instinct 
maternel. Aujourd'hui, le proscrit est réhabilité 
chez nous, car il se montre plus ou moins dans 
toutes nos institutions publiques, bien que sans 
porter son nom. C'est ainsi que Ton peut cruci- 

(1) 3« édiUoD 1853. Chez Gh. Delagrave. 
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fier la vérité^ sans pouvoir la tuer : car après 
quelques jours, elle revient à la vie. (1) t» 

Le nouvel enseignement ne trouva pas d'apolo- 
giste plus ardent que le P. Gimrd. Il ne faut 
pas s'en étonner, cette méthode a fait son succès 
et sa gloire. Il a exposé, dans le g III du chapi- 
tre II de son cinquième livre, le détail des pré- 
cautions qu'il prenait pour éviter tous les repro- 
ches, sous le poids desquels l'enseignement mu- 
tuel a fini par succomber. Nous aimons mieux 
laisser la parole à l'auteur de VEducation pvbli'- 
qwj considérée dans ses rapports etc., le pasteur 
NavUle, un ami de notre écrivain et grand 
admirateur de sa méthode, qu'il a appliquée 
avec succès dans son école de Yemier^ aux envi- 
rons de Grenève. 

« Le Père Girard n'envisagea pas l'enseigne- 
ment mutuel comme on l'envisage généralement^ 
surtout en France. On y voit une forme applica- 

(1) Cette glorification enthousiaste d'une méthode pros- 
crite fait honneur au P. Girard, qui se montre reconnais- 
sant des services qu'il sut en obtenir. Bell, ayant eu, vers 
1815, une entrevue avec Pestalozzi, ne trouva qu'antipathie 
chez le mmtre d'Yverdun. Quel rapport, en efifet, pouvait-il 
j avoir entre leurs procédés, quand leurs vues étaient si 
difiérentes ? La méthode de Pestalozzi , rendue susceptible 
d'être appliquée par de simples moniteurs , eût été quelque 
chose d'excellent. J'ai fait voir qu'elle n'avait d'autre va- 
leur que celle dont elle était redevable à l'habileté consom- 
mée de ceux qui l'apptiquent. 
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ble seulement aux études de mémoire. On s'ima- 
gine que, toutes les fois que l'enseignement exige 
l'emploi de la raison, les moniteurs, vu leur 
âge , ne pouvant pas être intellectuellement 
beaucoup plus avancés que les élèves qu'ils ont 
à diriger, seraient incapables d'apprécier leurs 
réponses, de redresser leurs jugements, de les 

mettre sur la voie de découvrir la vérité 

Quand le P. Girard aurait envisagé de la sorte 
l'enseignement mutuel, quelle utilité aurait-il 
pu en attendre pour l'étude d'un cours, qui, 
dans toutes ses parties, réclame l'exercice de la. 
raison^ où la mémoire marche toujours escortée 
du jugement et en est toujours inséparable ? 
Mais, il comprit qu'ayant en main un livre bien 
fait, qui leur servirait de guide, les moniteurs 
seraient supérieurs au plus grand nombre des 
maîtres ; et, loin de considérer cette nouvelle 
forme d'instruction comme propre seulement aux 
études de mémoire, il jugea que la possibilité 
qu'elle lui donnerait de subdiviser indéfiniment 
les classes, formerait le complément de ses admi- 
rables vues. L'expérience lui a prouvé qu'il ne 
s'était pas trompé. Continuellement exercés à 
l'invention, les moniteurs des écoles qu'il diri- 
geait n'avaient aucune peine à imaginer les 
détails nécessaires pour remplir les canevas qui 
leur étaient remis. L'enfant a l'imagination ar- 
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dente, et se laisse facilement guider pax l'ana- 
logie . » 

Veut-on savoir maintenant quels effets pro- 
duisit renseignement du P. Girard qui, sous 
prétexte de grammaire,, tendait, par Viîistruction 
directe, à inculquer aux enfants la religion et la 
morale ? Nous recommandons Téclatant témoi- 
gnage emprunté au même Naville. 

c C'est par le moyen d'un cours de langue 
fondé sur ces principes, nous dit-il, page 118, 
que le JP. Girard avait établi le foyer d'une lu- 
mière pure et bienfaisante dans la petite ville de 
Fribourg, Tune des plus arriérées de la Suisse. 
Nommé préfet des écoles, pendant près de vingt 
ans qu'il a exercé cette charge, il avait formé 
une jeunesse telle peut-être qu'aucune ville dans 
le monde n'en pouvait offrir une semblable. Ce 
n'était pas sans un attendrissement profond que 
les amis de l'humanité contemplaient un specta- 
cle si nouveau et si touchant. Cette classe igno- 
rante, grossière, pleine de préjugés, qui four- 
mille partout , ne se rencontre plus à Fribourg ; 
on n'en pouvait du moins trouver quelques tra- 
ces que dans les hommes d'un âge mûr. La 
jeunesse y développait des grâces et une aimable 
activité, qu'un ton, des propos et des manières 
désagréables ne déparaient jamais. Si, voyant 
jouer des enfants, couverts de haillons, vous vous 
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approchiez d'eux, croyant avoir affaire à de 
petits polissons des rues, vous étiez tout surpris 
qu'ils vous répondissent avec politesse, avec 
jugement , avec cet accent qui exprime des 
mœurs honnêtes et une éducation soignée. £n 
répétant répreuve, vous obteniez toujours le 
même résultat. Le mot de l'énigme, vous le trou- 
viez àrécole, lorsque vous observiez les groupes, 
où ces mêmes enfants exerçaient tour à tour, 
comme en jouant, leur jugement et leur con- 
science. Trois ou quatre heures par jour, em- 
ployées à ce travail, donnaient à la jeunesse 
cette intelligence, ces sentiments, ces formes, qui 
vous enchantaient. L'heureuse influence de ce 
foyer bienfaisant s'étendait peu à peu à la masse 
des habitants. La raison publique se formait, 
les préjugés diminuaient, les superstitions dis- 
paraissaient l'une après l'autre, on appréciait 
de plus en plus les avantages de l'instruction. » 

Le livre auquel nous avons emprunté ces dé- 
tails intéressants , après avoir été l'objet d'une 
première distinction de la part de la Société des 
méthodes d'enseignement , en 1829, obtînt un 
très-grand succès et fut couronné par l'Aca- 
démie française. Les idées, les principes, le 
style, tout dans cet écrit justifie les honorables 
encouragements dont il fut jugé digne. 
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Philosophe^ comme l'instituteur de Fribourg, 
fervent chrétien comme lui, l'auteur de VEduca- 
lion px*blique s'y montre versé dans toutes les ma- 
tières ayant rapport à son sujet. Sa m anièred* ap- 
précier les diverses branches de l'instruction et 
de les combiner en un vaste ensemble est large, 
sans être en rien exagérée. Mais la partie la plus 
considérable de son ouvrage est sans nul doute 
celle qu'il a consacrée à l'instruction primaire • 
Il y a développé, avec une netteté saisissante^ 
les principes fondamentaux de l'enseignement 
du P. Girard sous le nom de Méthode rationnelle. 

Dire ce que devint cette question d'enseigne- 
ment mutuel, quand elle eut été affranchie de la 
pensée politico-religieuse qui en poursuivait à 
outrance la destruction dans les écoles où elle se 
pratiquait, n'estpas difficile. Une fois la période 
de l'engouement passée, on comprit que le seul 
moyen de montrer sa sympathie au système, tour 
à tour si loué et si critiqué, était de le fondre 
dans le système rival. Et de cette fusion est ré- 
sultée une nouvelle méthode, en honneur aujour- 
d'hui dans la plupart de nos écoles, la méthode 
simultanée mixte. 

Mais autour de cet enseignement mutuel se 
formèrent maints autres procédés ; ils réclament 
une place dans cette revue, malgré leurbizar- 
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rerie ; puisqu'ils occupèrent un jour T attention 
des contemporains , nous ne saurions complète- 
ment les négliger. 



CHAPITRE II 

Jacoloi — Sa mélhode frappe d'abord par son élrangetc — On 
l'examine plos séricasement, qnand on sait quelle a été exposée 
par Bo homme sérieux et étudiée avec une sorte de passion — Les 
trois aphorismes considérés dans leur esprit — Qu'était-ce que eette 
méthode ? — Jacotot loué par Fourier — Digression sur les ré* 
formateurs modernes — Idées de Fourier sur Rousseau et autres 
— Son naïf amour pour son traité d'éducation — Analyse de 
ce livre — Niaiseries et immoralités — Quelques disciples de 
Fourier. 

Bell et Lancaster s'étaient faits forts de dis- 
penser l'instruction à des milliers d'enfants^ à 
l'aide d'un seul maître. Voici un réformateur 
qui supprime les maîtres, ou plutôt se vante de 
faire tout autant de maîtres qu'il y aura d'éco- 
liers. Et celui qui se risque en un si extraordi- 
naire prospectus^ n'est pas un homme sans passé 
à ménager, un pur chevalier d'industrie, visant 
la bourse des naïfs et des crédnles ; non, c'est 
une personne réellement instruite, ayant fait 
avec succès ses cours de lettres et de sciences et 
exercé successivement des professions très-hono- 
rables, avocat, capitaine d'artillerie, professeur 
dans une école Centrale, député au Corps législa- 
tif, sous-directeur de l'école polytechnique et , 
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finalement, (en 1818), professeur de Belles-Let- 
tres àLouvaîn, et, plus tard, directeur de l'Ecole 
militaire de Belgique. S'ily eut jamais un homme 
sérieux au monde, ce fut Jean-Joseph Jacotot, 
néàDîjon^ en 1770 (mort à Paris en 1840), et 
pourtant , quiconque examine sa méthode , doit 
être tenté de soupçonner ou qu'il est lui-même 
dépourvu des lumières nécessaires pour élever 
son intelligence à la hauteur de ces conceptions, 
ou que la génération qui fit bon accueil à des théo- 
ries d'apparence si extravagante avait peu l'usage 
de son bon sens. D'Angleterre, de France, des 
Etats-Unis d'Amérique, on se rendait à Louvain, 
autour de la chaire de Jacotot, pour recevoir de 
lui la confirmation des promesses contenues dans 
son livre de V Enseignement universel (publié en 
1822), et s'éclairer du sens des trois aphorismes 
sur lesquels reposait sa doctrine. Partout on se 
mit à l'œuvre avec une foi candide, et vous ne 
rencontriez que gens méditant et apprenant par 
cœur le Télémaque, traduisant en anglais, en 
allemand , en italien : a: Calypso ne pouvait se 
consoler etc. .. » Et qu'on ne parle pas d'un de ces 
engouements que le flux de la mode apporta et 
que le reflux remporte. En 1834, on trouvait en- 
core de ces amateurs passionnés de V égalité des 
intelligences, cherchant tout dans tout^ c'est-à-dire 
le moyen de prouver au monde qu'ils n'étaient 
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pas des imbéciles. Hélas ! que j'en ai vu de ces 
malheureux y pratiquant, avec un zèle digne 
d'un meilleur sort, cette cure du Télémaque^ aug- 
mentant la dose en raison des progrès de leur 
d^espérance^ et s'étonnant, après le sixième 
livre, pourtant appris bien consciencieusement, 
de ne pas se sentir encore la capacité d'un La- 
martine, d'un Lamennais ou d'un Berryer. Le 
tort de Jacotot fîit de n'avoir pas enchâssé son 
étonnante méthode dans les combinaisons bien 
emmêlées de quelque système social, philosophie, 
politique et religion comprises, comme nous en 
vîmes tant sortir de toutes ces cervelles olym- 
piennes. Les adeptes des théories transcendantes 
s'appliquant à la refonte de l'œuvre surannée 
du Créateur, prenant sous leur protection ces 
recettes d'accouchement des esprits, les eussent, 
peut-être, conservées quelques années de plus. 
Convenons qu'elles n'étaient pas viables. 

Assurer, avec Helvétius, que toutes les intelli* 
gences sont égales était bien flatteur pour tant 
d'intelligences qui se reconnaissaient en état 
d'infériorité. Il ne fallait pas s'en tenir là. £t 
Jacotot en effet a complété son principe hardi 
par cette autre proposition émouvante comme 
un oracle : Tout homme a reçu de Dieu la faculté 
de pouvoir s'instruire lui-même. 

La première proposition a le tort d'être formulée 
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d'une manière paraxodale : elle a un fond de 
vérité. Pour qui croit à la perfectibilité indéfinie 
de notre nature^ ce n'est pas trop présumer de 
la bonté de rAuteur des choses, de penser que, 
réservant l'humanité à conquérir, dans des évo- 
lutions non interrompues, les perfectionnements 
qui finiront par la mettre dans la pleine posses- 
sion de ses forces, il a départi à chaque individu 
les aptitudes, au moyen desquelles il lui sera 
permis de concourir efficacement à la réalisation 
des vues providentielles. Oui, on peut croire 
qu'il 7 a chez tous les hommes une somme de 
capacité qui leur permet d'égaler, dans les voies 
qu'ils se sont choisies, à raison de leurs moyens, 
ceux de leurs semblables les mieux partagés 
intellectuellement ; mais cette égalité concer- 
nant les différentes vocations pour les lettres, 
les sciences , les arts , pour le conseil ou pour 
l'action, se déterminerait mieux par le mot équi- 
valence. Ainsi serait reconnue la faculté dévolue 
à chacun d'égaler par son mérite particulier les 
plus éminentes personnalités, sans qu'il fût per- 
mis d'inférer de là qu'un homme quel qu'il soit 
peut s'élever toujours, à son choix, à la hauteur 
d'un Corneille, d'un Laplace ou d'un Stephenson. 
Non omnia possumus omnes est un avertissement 
qui n'a pas cessé d'être fondé en raison, et Jaco- 
tot a eu tort de faire espérer autre chose à ses 
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adeptes que ce qu'admet notre nature bornée, 
malgré sa faculté progressive. 

Ch. Fourier, parti, comme Jacotot, du prin- 
cipe exposé par Helvétius, a éparpillé sur des 
points très-divers la supériorité intellectuelle, et 
permis à ses discîples de prouver qu'ils sont 
égaux en lumières aux plus intelligents, en pre- 
nant rang dans les fonctions des jardins, des cui- 
sines et des .ateliers du phalanstère. Le rêveur 
s^est montré en cela plus conséquent que Thomme 
raisonnable. C'était, en effet, prouver qu'il n'en- 
tendait pas l'axiome dont il affublait sa doctrine, 
que de la compléter sérieusement par cet autre : 
Tout homme a reçu de Dieu la faculté de s'in- 
struire lui-même. Il aurait dû nous dire sur quel- 
le matières s'étend cette précieuse faculté ; dans 
quelles limites d'intensité et de durée elle s'exerce, 
et si un jeune homme^ par exemple, peut, sans 
l'aide d'un maître, acquérir l'instruction scienti- 
fique et littéraire requise d'un candidat heureux 
à l'école polytechnique ou à l'école normale. 
Nous posons la question , bien sûr d'avance 
qu'elle restera sans réponse satisfaisante. 

Mais puisque nous nions la possibilité pour 
rîndividu d'effectuer le miracle promis, exami- 
nons si du moins la méthode à'Enseignemmt 
universel donne le pouvoir de l'accomplir. Et ici 
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nous abordons le troisième axiome cher à Ja- 
cotot : Tout est dans tout. 

Le client de Jacotot ne sait pas lire. On lui 
présente une phrase imprimée , celle-ci par 
exemple : A V origine^ Dieu créa le ciel et la terre; 
la terre était déserte et vide d'habitants. On la lui 
lit lentement^ syllabe par syllabe ; on la lui 
fait apprendre par cœur, car, dans le système, la 
mémoire est de toutes les facultés de l'esprit la 
plus fréquemment mise à contribution ; on lui 
demande quels sons l'ont frappé, i, répond-il 
d'abord, et on lui fait voir cette voyelle en Fin- 
vi tant à chercher dans la phrase tous lésa qu'elle 
renferme. Puis on passe à Vé à Ft, à Vo, à Vu et 
aux consonnes, si on ne craint pas de prolonger la 
séance. Voilà ce qui s'appelle attaquer le taureau 
par les cornes, se jeter au milieu des événements, 
in médias tes, et faire violence à la méthode 
pour lui arracher ses secrets. Et les progrès doi- 
vent être rapides, lorsqu'il s'agit, non d'un fré- 
quentant de la salle d'asile, mais d'un adulte, 
bien décidé à subir bravement toutes les épreuves 
d'un pénible noviciat. 

Sachant lire, notre étudiant demande à con- 
naître sa langue, et il est fourni sans retard 
d'un Télémaque qu'il lira , qu'il apprendra par 
cœur, ajoutant tous les jours à l'acquis de la 
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veille et s'initiant, dans Tintervalle, aux mystè- 
res de la grammaire. Ainsi, la phrase ; c Calypso 
ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse » offre 
un vaste champ aux interrogations du maître 
et à la sagacité de l'élève^ et avant peu^ les plus 
doctes grammairiens seront atteints et surpassés 
par notre dévot au livre de Fénelon. Cependant 
il en fera des imitations par écrit et sous toutes 
les formes littéraires, l'épître, la narration, la 
description, le dialogue, le parallèle, le discours. 
U est vrai que ce ne sont jamais que contons et 
pastiches^ et que Tinspirateur de toutes ces am- 
plifications c'est Fénelon, redevable à Jaootot, 
non moins qu'à son réel mérite, d'être devenu un 
texte à déchiqueter et à découper pour suffire 
aux pauvretés cérébrales d'un écolier aux abois. 
C'est ainsi que Jacotot faisait appliquer son pré- 
cepte : apprendre quelque chose et y rapporter 
tout le reste* 

A regard du latin, c'était une pratique sem- 
blable. Ici l'ouvrage-type était VEpitome histo- 
riœ sacrœ qu'il fallait traiter comme auparavant 
on traitait Télémaque. Mais au lieu que l'An- 
glais Hamilton, dans sa méthode d'enseignement 
des langues, procède de la traduction littérale 
interlinéaire, pour le livre sur lequel il opère 
(L'évangile de StJean), Jacotot, qui connaissait 
les procédés de son devancier ^ a eu recours à la 
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traduction écrite à la marge. La différence du 
mode de traduction en amenait une très-considé- 
rable dans les résultats. Prenons pour- exemple la 
première phrase de Y épitopie eicce^té dans les deux 
écoles : « Deus creavît mundum intra sex dies. » 
Hamilton plaçant le mot français au-dessous du 
mot latin correspondant, fournit à son élève le 
moyen d'apprendre sans le secours d'un maître. 
L'élève de Jacotot , lisant la phrase françaiçc : 
Dieu créa le monde en six jours , est tenu à de 
plus grands efforts de réflexion. Le sujet Dieu 
est évidemment pour lui le Deus latin. Le verbe 
créa traduit creavit qu'il reconnaît facilement 
pour un prétérit du verbe latin signifiant créer. 
Or, comme dans la suite du chapitre se rencon- 
tre le mot vocavity son attention est appelée 
sur la forme du prétérit ou parfait dans la conju- 
gaison latine. De même pour mundum, reconnu 
comme complément direct du verbe actif, et 
voilà entamée la leçon 6ur les inflexions subies 
par le substantif latin. £t ainsi de suite (1). 

(1) La phrase dont il s'agit ne contient aucune inversion : 
elle n'oflVe aucune difficulté. Il n'en sera pas de même des 
phrases suivantes. Cette différence relevée dans le système 
de traduction explique la différence de vues chez les deux 
instituteurs. Hamilton se proposait rintelligcnce hàtivo et 
mécanique d'une langue. Outre la rapidité de racquisitîoo, 
Jacotot visait aussi à l'étude des règles. La supériorité 
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L'Epitome historié sacras étant, comme le Télé- 
maque pour le français, un résumé de la langue 
latine , il s'ensuit que l'écolier^ qui sait invaria- 
blement le texte de Lhomond, devrait être en 
état de résoudre toutes les difficultés grammati- 
cales et littéraires que présente cette langue. 
Mais alors^ pourquoi faire succéder à Tétude de 
Vépitome celle du Cornélius Nepos, et à cette 
dernière, celle d'Horace ? Ou mieux, pourquoi 
n'avoir pas mis sur le champ Télèvê en présence 
d'Horace, pour lui apprendre le latin, comme 
on l'avait mis en présence de Fénelon, lorsqu'il 
s'était agi de lui apprendre le français? Cet 
immense travail de mémoire ne laisse pas de 
fatiguer beaucoup , même la bonne volonté la 
plus docile ; ajoutez que le cerveau le plus ré* 
sistant est exposé à recevoir des lésions funestes 
de la tâche excessive à laquelle on le soumet. 

Car il faut toujours apprendre par cœur, de 
par la méthode, de quoi qu'on veuille s'instruire, 
de langues, d'arithmétique, de géométrie. Il faut 
apprendre par cœur toutes les parties de la 
démonstration d'un problème d'arithmétique, 
ainsi que tous les détails de l'exposition d'un 

reste au réformatear français. Sa méthode peut faire des 
savants ; celle d'Hamilton ne fait que des commis- 
voyageurs. 

4 
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théorème de géométrie. En suivant patiemment 
cette marche^ on est sûr de s'élever aux hauteurs 
des plus effrayantes abstractions. Quant au des- 
sin, l'élève de Jacotot en acquiert le goût et la 
pratique , à la façon d'Emile , en s'efforçant 
d'imiter les objets naturels. Seulement, au lieu 
de prendre pour sujet de ses premières leçons la 
reproduction d'un arbre , d'une maison , il 
dessinera l'Apollon du Belvédère. Si c'est à 
raison de ce mépris des premiers éléments que 
l'auteur appelle sa méthode naturelle y il est 
bien évident que cette dénomination ne peut pas 
être entendue dans le sens que nous avons vu 
donner à des procédés portant le même nom, et 
la mère, qui est la véritable inventrice, ne pro- 
cède jamais ainsi dans ses enseignements. Il 
serait injuste cependant de ne voir dans Jacotot 
qu'un prôneur de procédés purement matériels. 
Il veut^ au contraire, comme nous l'avons vu, 
faire réfléchir ses élèves, mais à la seule fin de 
tirer profit des enseignements moraux et maté- 
riels qui peuvent se déduire des leçons ainsi 
apprises dans les livres officiels. 

Cette qualité et les avantages que d'habiles 
professeurs ont retirés ou au moins espérés de la 
méthode à^Enseignement universel expliquent la 
ténacité avec laquelle certains maîtres s'y sont 
attachés, longtemps après qu'elle eut été irrévo* 
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cablement condamnée. Ces mêmes causes jnsti* 
fient aussi la survivance de quelques parties, 
dans les usages de renseignement, à l'abandon 
de l'ensemble. On pourrait dire, il est vrai, que 
ce qui a survécu de la méthode est ce qui avait 
précédé la méthode, et il serait difficile de ne 
pas être de cet avis. 

Il est permis, sans trop se risquer, d'assurer 
que Jacotot, en réduisant sa méthode d'ensei- 
gnement à trois opérations : apprendre, répéter, 
comparer, s'est inspiré des préceptes de Condillac 
et de Eousseau. Le premier (Logique, ?• partie, 
chap. 9) s'était exprimé ainsi : « Apprendre une 
langue, c'est se la rendre familière, ce qui ne 
peut être que l'effet d'un long usage. Il faut 
donc lire avec réflexion, à plusieurs reprises ; 
parler sur ce qu'on a lu, relire encore pour s'as- 
surer d'avoir bien parlé. » 

Eepéter est chose nécessaire pour apprendre ; 
outre Condillac qui recommande cette pratique, 
on peut citer l'exemple de Démosthène trans- 
crivant sept fois Thucydide , de Cicéron qui 
seniper recolebat sludia, de Michel-Ange copiant 
sans fin le même torse, d'Emile refaisant vingt 
et trente fois le même dessin • 

Franklin se formant lui-même à l'art d'écrire, 
en s'exerçant à exprimer les idées retenues d'un 
article du Spectateur et comparant son style à 
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celui d' Addîson , méthode déjà conseillée par 
Cicéron et Quintilien, absout en partie Jacotot 
sur le troisième point de son précepte : la com- 
paraison imîtative. 

Jacotot est honoré d'une mention honorable 
au phalanstère. Y a-t-il à Fen féliciter ou à Ten 
plaindre ? Le jugement dont il est l'objet n'est 
pas sans justesse. Il se rallie^ selon ces Messieurs, 
à la doctrine de la liberté par l'idée de l'éman- 
cipation intellectuelle qai domine tous ses travaux* 
Il attache aussi beaucoup d'importance à la 
volonté personnelle, à Vattention. Mais cette dé- 
couverte tant vantée n'est qu'un soupçon^ une 
application patiente de la méthode d'analyse et 
de synthèse. Il est à louer pour son principe : 
tout est dans tout. C'est V analogie^ mais une ana- 
logie qui^ puisée dans une œuvre humaine et 
déduite de résultats le plus souvent faux, ne fait 
que de ser viles imitateurs d'un mauvais modèle. 
Le génie inventeur se produit et se développe 
en étudiant l'analogie dans l'œuvre divine et 
dans le texte vivant écrit par la création (1). 

A propos de Jacotot, je viens de nommer Ch. 
Fourier. Me voici arrivé en face des plus étranges 
aberrations de Tesprit : je n'en détournerai pas 

(1) V. J. Lcchcvallicr. Etudes sur la science sociale, p. 362. 
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mes regards sous prétexte que de semblables 
études échappent à mon contrôle ; car, au con- 
traire, plus les vues en sont étranges, plus il 
semble expédient de les signaler, comme écueils 
à éviter. 

Oh ! ce fut une bien curieuse époque que ce 
premier tiers du XIX* Siècle. Toutes les têtes y 
sont en fermentation et tous les orgueils en tra- 
vail d'enfantement. Une école littéraire y vient 
au jour avec la pensée que Téclat de ses œuvres 
fera pâlir les productions les plus prisées des 
âges classiques. Dans un monde, blasé de nou- 
veautés et sceptique, qui se reconnaissait aux 
peintures de Lamennais , lançant l'anathèmè 
contre Tindiffcrence, on fut témoin de tentatives 
sérieuses de rénovation religieuse et sociale. Ce 
fut l'ère des St-Simon, des Jean Châtel, des Foti- 
rîer, des Cabet, des Comte. L'influence des idées 
émises par ces réformateurs s'est très-certaine- 
ment fait sentir à bon nombre d'hommes qui les 
reçurent avec une ferveur naïve et qui, n'ayant 
pas persisté dans leurs admirations, n'en ont 
pas moins laissé deviner dans leurs remarqua- 
bles écrits la source de leurs inspirations. 

L'utopie de Fourier, fondée sur le sensualisme 
d'Helvétius, combiné avec les principes écono- 
miques de l'association formée entre le capital, 
le travail^ et le talent, a la prétention de ne rien 
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omettre de ce qui, de près ou de loin, se rattache 
à Torganisation de la Société ; elle n'a pas ou- 
blié réducation. 

Ch. Fourier (1) a considéré l'éducation, telle 
qu'elle se donne ordinairement, comme la répé- 
tition factice du rôle que nous sommes destinés 
à jouer dans la vie réelle, et que la fortune nous 
offre souvent bien différent de celui que nous 
aurions voulu ou de ce qu'avait prévu la sagesse 
de nos parents. Pour lui, le point essentiel est 
d'associer le plus promptement possible l'enfant 
à l'action sociale, de lui faire sans retard goûter 
les choses de la vie au moyen de son travail, de 
ses plaisirs et de son intérêt. Tous les maîtres 
disaient : Eloignons, autant qu'il est en nous, 
l'enfant des tentations d'un monde corrompu. 
Fourier a dit : a Intéressons l'enfant aux tra- 
vaux et aux plaisirs de l'association. 

It* Emile ^ en tant que système d'éducation, lui 
paraissait un tissu d'erreurs et d'impossibilités. 
C'est l'éducation de famille avec tous ses défauts 
et ses mesquineries. Il faut, pour un enfant, 

(l) Nous avons consulte, pour rédiger notre étude : les 
œuvres complfetes de Ch. Fourier, in-8°. Paris, 1841. 

Conférences de Jules Lecbevallier, 1. in-S». Paris', 1834. 

Etudes sur les réformateurs par L. Rcybaud. 

Fourier, sa vie et sa théorie, par le D' Ch. PcUarin. 
Paris, Dentu. 
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tonte la vie d'un nombreux entourage : une 
terre^ un château, tout l'acquis intellectuel et 
matériel de cette société que Rousseau dénigre . 
Pour refaire l'homme de la nature , la philoso- 
phie n'exige pas moins que la richesse des pri- 
vilégiés de la civilisation. Et pourquoi tant de 
soins et de peines ? Pour isoler et désassocier 
celui qu'on doit former à la vie sociale. C'est en- 
core et toujours la morale négative : simplicité, 
abstention^ modération^ triomphe sur soi-même. 
Cependant quelques lueurs d'avenir s'y font 
voir : la routine pédagogique a disparu ; les ha- 
bitudes mensongères sont combattues^ la force 
personnelle de l'enfant est mise en jeu^ l'indivi- 
dualité n'est plus étouffée et enfin, et surtout 
l'éducateur s'efforce de rendre l'étude attrayante, 
de la faire désirer à l'élève, non pas comme né- 
cessité future, comme une sorte d'approvisionne- 
ment pour un but ignoré et lointain, mais comme 
un besoin immédiat. Ici, évidemment, nous som- 
mes sur la voie qui conduit à rendre pour tous 
les hommes tous les travaux attrayants et à in- 
téresser directement l'enfance à l'action sociale. 

Tels sont les prolégomènes par lesquels nous 
avons cru utile de faire précéder notre exposé 
des théories de Fourier. Voici comment il s'ex- 
prime lui-même sur son œuvre : « Ce traité 
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d'éducation naturelle , s'élève, pause et t^tbles 
déduites, à 309 pages. C'est à peine moitié des 
plus courts qui soient connus, et à peine un 
dixième de ceux qu'on ne juge pas trop longs, 
quoique tout sophistiqués. Les lois de la nature 
sur réducation^ exposées en 309 pages ! Telle 
est ma réponse aux détracteurs hâtifs qui voient 
des longueurs dans une telle brièveté. » 

Pourquoi ferions-nous de la peine à un homme 
qui parle d'un ton si convaincu de la brièveté 
d'un livre de 309 pages ? Plutarque, Rabelais, 
Montaigne, ont eu besoin de beaucoup moins de 
place. Mais qu'est-ce, en vérité, que ces diseurs 
de vieilleries, en comparaison d'un homme qui 
s'entend si bien à dire des nouveautés ? 

(c Pour nous sortir du chaos de leurs systèmes 
(des philosophes civilisésjy posons d'abord des 
fanaux de direction ; déterminons le but, puis, 

nous nous occuperons de la marche à suivre 

le but n'est autre que l'unité. Pour s'y élever, 
l'éducation doit être intégrale^ composée; inté- 
grale j c'est-à-dire embrassant tous les détails du 
corps et de l'âme, introduisant la perfection sur 
tous les points ; composée , formant à la fois le 
corps et l'âme. » 

Au sujet de cette définition, nous demanderons 
s'il est un seul philosophe qui , exposant ses doc- 
trines sur pareille matière, ait séparé l'âme du 



— 57 — 

corps^ et fait consister la perfection ailleurs que 
dans l'équilibre entre les facultés de Tune et les 
forces de Tautre. Mais ce que les civilisés pro- 
mettent de faire les adeptes de la science en ques- 
tion s'appliquent & l'accomplir. 

« L'éducation harmonienne , dans ses procé- 
dés, tend à faire éclore, dès le plus bas âge, les 
vocations d'instinct, à appliquer chaque indivi- 
du aux diverses fonctions auxquelles la nature le 
destine. Or, elle ne développe jamais chez l'en- 
fant une seule vocation, mais une trentaine de 
vocations , graduées et dominantes en divers 
degrés.... L^unité de manières et de langage est 
indispensable. Pour y élever toute la masse des 
enfants, le plus puissant ressort sera l'Opéra, 
dont la fréquentation est pour tous les enfants 
d'Harmonie un exercice demi-religieux, emblème 
de l'esprit de Dieu et de Tunité que Dieu fait 
régner dans le mécanisme de l'univers. Quatre 
phases sont admises dans la classification des en* 
fants: 1" La vibration inférieure en comprend 
deux : a, V antérieure^ chœurs des bambins et des 
bambines ; 6, la dtérieure^ chœurs des chérubins 
et des chérubines ; chœurs des séraphins et des 
séiraphines : 2" la vibration supérieure comprend 
les deux autres : a, V ultérieure, chœurs des lycéens 
et des lycéennes ; chœurs des gymnasiens et 
gymnasiennes et 6, la postérieure^ chœurs des 
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jouvenceaux et des jouvencelles. Chacune de ces 
quatre phases est soumise à un régime spécial, 
tant pour renseignement que pour les doses de 
liberté. Dans les deux premières phases de 2 à 
9 ans, réducation du matériel domine sur celle 
du spirituel. Le contraire a lieu dans les deux 
autres. i> 

A part les dénominations bizarres et qui évi- 
demment ne peuvent être de mise que dans le 
pays à'Harmonie, tout le système de Fourier se 
réduit à admettre des catégories et des diffé- 
rences dans l'éducation, que personne, pas même 
Rousseau, ne conteste. Mais, ce que Rousseau 
ne se fût peut-être jamais douté qu'on devait lui 
reprocher, c'était d'avoir prêché si éloquemment 
aux mères le retour aux vrais sentiments de la 
maternité, dont le principal est de ne pas s'en 
remettre à des mercenaires du soin de nourrir 
leurs enfants. Cependant^ au sein de la société 
nouvelle où Ton entend beaucoup parler à^at- 
tractions et non pas de devoirs^ les mères seront 
dispensées de remplir une tâche si pénible, et les 
enfants seront élevés en commun dans des Séris- 
tires j par les soins de celles d'entre les femmes 
que leurs goûts attirent vers les jeunes enfants. 
Rousseau est allé trop loin en voulant que cha- 
que mère nourrisse son enfant. On a reconnu 
depuis le danger^ non-seulement pour la mère 
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mais aussi pour l'enfant, du précepte de Jean-Jac- 
ques trop rigoureusement appliqué. Mais Fourier 
se jette dans Textrême opposé. Voilà le mal. « S'il 
existait, dit-il, des tribunaux et des codes crimi- 
nels sur les fautes commises, dans le nourrissage 
et sur les imprudences dont l'enfant est victime, 
j'estime qu'il faudrait condamner à des peines 
af&ictives les neuf dixièmes des femmes riches qui 
allaitent leurs enfants. ^ Et comme il s'agissait de 
faire accepter aux mères cet accommodement avec 
leur conscience, l'auteur a poussé jusqu'au lu:^e 
les détails d'hygiène et de commodité dans les 
salles consacrées à cet essai de nourriture plato- 
nicienne. 

Le principe de Rousseau que l'éducation com- 
mence au berceau n'est pas contredit au pha- 
lanstère. Seulement, comme ici la société est 
essentiellement industrielle et emprunte sa vita- 
lité aux effets d'un travail attrayant, ce qui 
importe par dessus tout, c'est de donner un libre 
cours aux passions et de faire éclore au plus tôt 
les vocations. Aussi, dès l'âge le plus tendre, on 
promène l'enfant du jardin à l'atelier, et de 
l'opéra à la cuisine, afin d'étudier ses disposi- 
tions. De la même manière Gargantua visitait les 
manufactures pour s'instniire des différents pro- 
cédés employés par l'industrie humaine, et le 
disciple de J.-Jacques se rendait chez les arti- 
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sans, pour apprendre méthodiquement leurs di- 
verses professions. Mais, à quel travail sérieux 
peut-on employer un enfant de trois ans ? Dieu, 
selon l'auteur, a fait les plantes pour être cul- 
tivées, les unes par des enfants, les autres par des 
femmes, et les dernières par des hommes, oc Ju* 
geons-en , dit-il , par un seul végétal , par les 
raves ^ sentier des vertus républicaines. Si la Ré- 
publique ne doit vivre que de raves , au moins, 
faut-il, pour le bon ordre , qu'on répartisse aux 
trois sexes le travail de culture , savoir : aux 
enfants, les petites raves ; aux femmes, les raves 
moyennes ou navets ; aux pères, les gros ravo- 
gnons de Curius Dentatus, et les grosses rayas- 
ses de la citoyenne Phocion (p. 101). » 

Dans cette culture même, Tenfant trouvera 
une occasion de développer prodigieusement son 
intelligence, a Une troupe d'enfants, dit-il ail- 
leurs, qui s'adonne passionnément au soin de 
ces végétaux (le blé noir , la pesette , la lentille, 
etc.) est obligée d'étudier les qualités de terre et 
d'engrais, de raisonner sur l'influence des tempé- 
ratures, pour connaître les causes qui ont valu 
des succès à tel ou tel canton. L'enfant, adonné 
par rivalité passionnée à ces occupations, devien- 
dra insensiblement jchimiste et physicien, tout en 
croyant ne s'occuper que des luttes émulatives 
de ses groupes, de son canton. » 
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L'opéra, nous Tavons dit, est aussi présenté par 
Fourier comme un puissant moyen d'éducation. 
« Il formera les harmonîens aux mœurs qu'ils de- 
vront pratiquer , et sous ce rapport , il sera une 
boussole de sagesse dans l'éducation, où il ne 
serait aujourd'hui qu'un fanal trompeur, qu'une 

voie d'égarement L'opéra est donc l'école 

matérielle d'unité, justice et vérité : il est sous ces 
rapports l'image de l'esprit divin, le vrai sentier 
des mœurs d'harmonie. » L'enfant serait d'autant 
moins excusable de n'être pas sensible à l'har- 
monie, que les animaux eux-mêmes, chiens, oies 
et moutons, seront distribués en bandes sol^ fa, 
ré, uL On exigera d'un bambin qu'il sache vivre 
unitairement avec les animaux ; qu'il connaisse 
leur vocabulaire d'appels et de commandements 
principaux , sous peine d'être refusé au chœur 
des chérubins (1). 

Une autre source de développement industriel 
et moral, est placée, selon l'auteur, dans les 
cuisines sériaires , où tous les âges trouveront 
des emplois proportionnés à leur force et aux 

(\) C'est très-ccrtaincmcnt pour répondre à ce besoin 
que A. Toussenel a écrit son Esprit des bétes, zoologie , orni 
Ihûlogiê passionnelle. Ce Buffon nouveau a refait & sa ma- 
nière rbistoire naturelle et il s'est montr<3, à propos des 
mammifères, des oiseaux, etc., intarissable d'observations 
vraies et de descriptions gracieuses. Mais il fatigue à force 
d'esprit. 
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besoins de leur esprit. « Un cuisinier civilisé y 
dit-il, (p. 114) est un fonctionnaire de peu de 
relief, hors de la coterie des gastolâtres. Il n'en 
est pas ainsi d'un cuisinier d'Harmonie^ qui 
souvent peut être un monarque, toute industrie 
étant compatible, en association^ avec le rang 
suprême. D'ailleurs, comme cette fonction se 
trouve liée avec les sectes de culture^ de cotiserve , 
de chimie^ de médecine^ d'hygiénique , d'écanomie 
sanitaire, le cuisinier harmonien devient, par 
suite, un savant de premier ordre. » 

Et afin de venir en aide à Téclosion des goûts 
industriels, on aura recours en Harmonie à 
rémulation : on y établira des grades nombreux 
et chacun d'eux, conféré avec pompe , aura des 
ornements distinctifs. Les trois principaux gra- 
des seront ceux de novices et novices, de bache- 
liers et bachelières, de licenciés et licenciées, 
distribués de telle sorte qu'un haut bambin peut 
être licencié au groupe des allumettes, bachelier 
au groupe d'égoussage, et novice au groupe du 
résoda, avec les insignes de toutes ces digni- 
tés (1). 

(l) Epreuves choisies pour une bambine postulante 
K. Intervention musicale ou chorégraphique à TOpéra. 1«>. 
Lavage de cent vingt assiettes en une 1^2 heure sans en 
fêler une seule ; 2«. Pelage d'un l/U quintal de pommes eo 
temps donné, sans en retrancher au-delà d'un poids indi- 
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Nous ne suivrons pas l'auteur dans les détails 
minutieux où il entre pour démontrer Timpor- 
tance des jouets d'enfants, en éducation, et que 
le ressort émulatif de V enfance doit être un charme 
corporatif ascendant de mode vicinal j progressif 
bi-composé. Nous arrivons à une question qui se 
présente naturellement, savoir : quelle place 
occupe dans l'éducation des jeunes Harmoniens la 
culture de l'esprit ? Fourier répond que les études, 
dans son système, ne figurent qu'en second ordre; 
qu'elles naissent d'une curiosité éveillée par les 
fonctions matérielles. (1) Par exemple, pour faire 
naître en Nisus, passionné à 6 ans pour le soin 
des faisans et des œillets, le goût de la lecture, le 
vénérable Théophraste, préposé à la faisanderie^ 
aura un beau volume, orné de magnifiques gra- 
vures, représentant toutes les espèces de faisans, 
et au bas desquelles sont placées de courtes expli- 
cations. On devine le reste. L^enfant, pour s'in- 
struire de tout ce qui intéresse sa passion, deman- 

que ; 3°. Admission en sectaire au groupe de la violette . 
Art d'allumer et de couvrir le feu. 

(1) Après avoir exclu la mère de Fallaitement de son 
enfant, il était naturel que Fourier éloignât le père des 
fonctions d'éducateur. « Le père , dit-il , ne doit pas être 
Fmstîtuteur de son enfant ; le père doit pouvoir se livrer au 
penchant qâi l'en traîne à condescendre aux volontés de son 
enfant. » A quoi bon se gônerdans un pareil monde, d'où 
ridée de ^ce et de vertu, et de responsabilité par consé- 
quent, est absente ? 
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dera de lui-même qu'on lui apprenne à lire. Ce 
moyen est ingénieux, mais* il n'est pas neuf. 
Fénelon l'a recommandé ; Rousseau l'a indiqué 
dans son Emile et on l'a depuis pratiqué avec 
succès. 

Quant au système d'éducation morale, nous 
avouons sans peine qu'il appartient en propre à 
Fourier. Il a bien raison de badiner les philoso- 
phes civilisés. Je défie les plus habiles d'entre eux 
de rien présenter qui approche des conceptions 
du rêveur d'Harmonie. Tous les enfants, ou tout 
au moins les 7/8** des enfants, ont, selon lui, un 
goût très-prononcé pour la malpropreté. Ne nous 
lassons pas de signaler l'abus fait par le chef des 
phalanstériens, de principes qu'il fonde sur des 
faits partiels. L'enfant n'est pas plus porté à la 
malpropreté qu!à tout autre défaut. La plupart 
de ses actions résultent de l'habitude. Chez les 
civilisésy on a coutume de combattre de sembla- 
bles habitudes et l'on a tort, à ce qu'il paraît. 
Les enfants malpropres et tapageurs deviennent, 
dans ce merveilleux pays, le plus puissant moyen 
de propager toutes les vertus civiques et mora- 
les. Les petites hordes^ O^O'TgotJ, composées de 
chenapam et de chenapanes^ de sacripans et de 
sacripanes, de garnements et de gamemhiteSj se- 
ront employées, partie, aux fonctions immondes, 
partie , aux fonctions dangereuses, comme la 



— 65 — 

poursuite des reptiles. Les hordes féminines ser- 
viront la triperie dans les boucheries ; elles 
rempliront les fonctions répugnantes dans les 
cuisines, les appartements et les buanderies. La 
charité, Thumanité n'auront pas de soutiens 
plus zélés que ces chenapans aux accoutrements 
grotesques , au langage poissard et dans cette so- 
ciété où tous les serrices se payent , eux seuls 
auront un désintéressement chevaleresque, une 
abnégation personnelle conforme à l'esprit du 
christianisme. Voilà bien les faiseurs de sys- 
tèmes ! rien ne les embarrasse ni ne les arrêto. 
Au besoin , ils se contredisent et font les suppo- 
sitions les plus gratuites et les plus étranges. 
Demandez comment s'est opéré un tel miracle , 
et Ton vous dira qu'on a contrebalancé la ré- 
pugnance directe et simple qu'excitent les fonc- 
tions les plus triviales, par une amorce composée 
indirecte. 

Aux petites hordes sont opposées les petites 
bandes (chevalerie). Elles se distinguent autant 
aux études, aux cultures et aux fabriques que 
celles-là dans les ouvrages qui demandent beau- 
coup d'action. Si les premières marchent au beau 
par la route du bon , les autres marchent au bon 
par la route du beau. Leur fonction dominante 
est la conservation du charme social, et l'auteur 
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s'étend complaisamment sur le luxe qu'il croit 
utile de répandre dans V Harmonie. 

A cela se réduisent toutes les théories d'éduca- 
tion des enfants, avant l'âge de quinze à seize 
ans. La gymnastique, mais une gymnastique 
compliquée, dont celle des civilisés n'est que 
l'ombre, voilà le seul objet dont il s'occupe sé- 
rieusement. 

Mais nous voici parvenus à une époque criti- 
que. L'âge où les passions, et surtout celle de 
l'amour^ sont sur le point d'éclore chez l'enfant^ 
arrivé à l'adolescence, est celui qui devient pour 
Bousseau l'objet d'une religieuse attention. Alors, 
le philosophe se recueille, et il entoure son élève 
de tous les spectacles , de tous les enseignements 
les plus propres à émouvoir son cœur, et à im- 
primer une salutaire direction à ses pensées. Lui, 
qui refusait d'entretenir de Dieu l'imagination 
d'Emile^ il consent enfin à l'initier à d'augustes 
mystères, dans l'espérance d'y trouver le . moyen 
de différer l'explosion de ces passions qu'il re- 
doute. Alors il cherche à distraire son esprit 
par ces études littéraires qu'il avait jusque-là 
ajournées. En Harmonie, comme on s'y attend 
bien, en Harmonie, où, loin de redouter les pas- 
sions, on a fait tout ce qui était le plus propre à 
les soulever , sous prétexte de les diriger, on se 
rit des vaincs craintes du philosophe, et si l'on 
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encourage la virginité des vestales et des vestels^ 
ce n'est que jusqu'à l'âge de 18 à 19 ans, épo- 
que où les uns et les autres doivent retirer les 
plus grands avantages de leur continence mo- 
mentanée. L'auteur développe ce système avec 
naïveté, comme s'il s'agissait des choses les plus 
ordinaires et non pas de théories révoltantes 
d'immoralité. C'est là cependant cet homme ^ 
qui reproche à la société actuelle ses excès et 
ses vices ; il se plaint des souillures dont nos 
mœurs corrompues couvrent le mariage, et il 
recommande des innovations, qui, si elles étaient 
acceptées seraient la destruction du mariage et 
l'anéantissement de toute illusion vertueuse. On 
dit que ce rêveur fut un homme modéré dans ses 
désirs, simple dans ses goûts, sobre, continent (1); 

(1) M. L. Reybaud (études sur les réformateurs), s'ex- 
prime ainsi sur le compte de Fouricr. • Il portait daas le 
regard quelque chose de profond et d'amer, d'élevé et de 
malheureux, etc. » M. Jay (rapporta l'Académie sur le livre 
précédent, 20 avril 1841), lui rend cette justice : Fourier, 

dit-il, d'une vertu austère, d'un caractère moral élevé 

a lutté sans dégradation personnelle contre la mauvaise 
fortune. 

M. Ch. Pellarin déclare se sépai*er de son maître à pro- 
pos de ses licences morales, et il est persuadé que, s'il eût 
été marié, il aurait gardé plus de réserve dans ses pein- 
tures. L'aveu est bon à retenir, mais l'exemple d'Aug. 
Comte doit faire réfléchir. D avait une femme dont le bon 
sens se révoltait des folies de son mari. Que fit celui-ci ? II 
se sépara d'un censeur incommode. 
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mais, il semble s'être fait une étude de recher- 
cher les instincts grossiers , qui servent le plus 
souvent de mobile aux actions des < hommes, afin 
de les flatter , dans Tintérêt de la cause qu'il 
plaide. La cupidité , la sensualité, voilà les pas* 
sîons dont il présente l'assouvissement comme 
possible seulement dans la société qu'il veut 
fonder. Point de gène, point d'entraves ; il va 
jusqu'à promettre une force proportionnée au 
dcsir, à un peuple de libertins, et cela dans une 
langue dépourvue de toute élévation et de toute 
noblesse, où l'on est rebuté par un jargon bi- 
zarre, fatigué par une phraséologie inépuisable, 
comme on l'est par les propos extravagants et 
rusés d'un charlatan. 

Et maintenant, veut-on savoir ce qu'il pense 
de l'enseignement en général ? Qu'on lise son 
chapitre sur le corps Sibyllin et sur les métho- 
des. Il admet une liberté absolue d'enseigner 
d'après les procédés que chacun jugera les meil- 
leurs. Cependant, le mutualisme, mais un mu- 
tualisme perfectionné, l'attire ainsi que d'autres 
méthodes, au nombre de sept, dont la plupart 
n'ont de nouveau qu'un nom étrange et ne doi- 
vent la préférence que leur accorde Fourier 
qu'au juste délaissement où elles languissent 
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à cause de leur însufl^ance et de leurs imperfec- 
tions (1). 

Tel est ce fameux traité, que l'auteur de 
Théorie de l'éducalion fiaturelle et attrayante , 
dédiée aux mères (2), proclame le système par 
excellence , auquel .doivent faire place toutes 
les écoles de TUniversité. Il se montre dans Tat- 
taque vif jusqu'à Tinsulte et à la déclamation 
triviale. Cependant, moins étranger que son 
maître à ce qui se passe au collège , s'il ne dit 
rien de bien nouveau en critiquant les études 
classiques, du moins, il trouve parfois de bonnes 
véritL's et accepte franchement, comme un bien- 
fait, certaines innovations, adoptées par la cimli" 

(1) Parmi ces procédés se trouvent : 1*> les Amorces locales 
et spéciales, consistant à faire usage des bizarreries et des 
écails de règle qui peuvent exciter l'attention, et à tirer 
parti des dispositions spéciales des individus ; 

2«> V Analyse directe, arbres généalogiques, tableaux en 
regard, etc. 

3*> L'Analyse inverse ou méthode alphabétique, diction- 
naires, recueils, etc. 

A^ La Synthèse directe, la Synthèse inverse ; les Progrès* 
sions composées, classement des hommes et des choses en 
degrés et ordres. — Méthode liée à la passion émulativc. 

5^ La Méthode ambiante ou hachée ; les parcours et re- 
tours ; les études multiples et alternes. — Satisfaction à la 
passion papillonne, etc., etc. 

(2) Par V. Considérant. 1 v. in-8». Paris, Î844. 
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sation y telles que renseignement mutuel et les 
salles d'asile^ dont il fait l'éloge. Mais^ habile à. 
discerner les points choquants des théories de 
Fourier, tout en faisant profession d'admettre la 
doctrine en entier, et de n'en rien rejeter, il a 
soin de ne pas indiquer, ou de corriger ce qu'il 
ne juge pas pouvoir être accepté par les lecteurs 
qu'il s'évertue à entraîner et à séduire. 

Un autre adepte des mêmes doctrines s'en est fait 
aussi le prôneur ; et nous avouons qu'en lisant 
le dialogue des enfants au Phalanstère (1), sans 
se préoccuper des idées exposées par Fourier, on 
est abusé par une certaine modération de langage 
et un esprit conciliant qui s'efforce de faire 
voir dans ces écoles des établissements où tous 
les intérêts, ceux de la religion, comme ceux de 
la morale, sont préservés et maintenus. 

Le plus habile apologiste du Phalanstère est, 
sans contredit , le D' Ch. Pellarin, le beau-frère 
de M. Littré. Appliquant aux théories de Fou- 
rier la méthode que son célèbre parent appli- 
que à la philosophie d'Auguste Comte, il a cher- 
ché^ par des épurations habiles et des réserves 
adroites, à sauver l'ensemble. Mais tout l'esprit 
du monde pourrait-il donner la vie à un système 
frappé de mort? 

(i) F. CantagrcI, Le Fou du Palais royal. 2« éd. Paris, 
1845. 
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Cabet et soo Yoyage en Icarie — Pauvretés — Doctrine St-Simo- 
nienne^ son fondateur — Critique da Saint Simonisme — Ses visée» 
— Sa stérilité sons le rapport de la morale et de l'édneation — Deux 
articles do Globe — Enseignement doctrinal du Père — Une mé- 
thode ponr enseigner l'histoire — La philosophie positive de H. 
Aog. Comte — Ses origines — C'est pnr matérialisme — Sys- 
tème d'inslmelion essentiellement scientifique — Application im- 
possible. 

Je ne connais rien de plus vide, de plus insi- 
gnifiant et de moins gai que le système d'éduca- 
tion exposé par un autre fameux utopiste (1). A 
quoi bon inventer un monde nouveau et une 
société nouvelle, pour y établir un genre d'insti- 
tution de la jeunesse qui n'est qu'un pauvre 
amalgame des idées de Lepelletier , des plus 
malheureuses conceptions de Rousseau et des 
principes de la méthode d'enseignement mutuel? 
Puisque l'auteur se mettait en frais d'imagina« 
tion, il devait ne pas s'en tenir à un plan des 
plus vulgaires et des plus mal définis. Au moins^ 
d'autres rêveurs, exposant leurs projets de réfor- 
me^ entrent dans des détails qui prouvent qu'ils 

(1) Voyage en Icarie, par M. Gabet. ^ éd. 1848 p. 77 et 
suiv. 
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ont vécu au milieu de la création de leurs son- 
ges ; et ils nous font, à l'aide de descriptions 
pittoresques, assister à des scènes extravagantes 
peut-être, mais où il y a de la vie. Ici, rien de 
tel. L'éducation est excellente, admirable ; pour- 
quoi ? parce que c'est l'éducation qui se donne en 
Icarie ; parce que l'on n'apprend aux enfants ni 
les langues classiques^ ni les langues vivantes ; 
parce que le code des écoles est rédigé par les 
enfants, chargés eux-mêmes d'en faire respecter 
les différentes dispositions. Exemple. Un enfant 
de dix ans a grimpé au haut d'un mât de 30 
pieds d'élévation, et il lui a pris envie de sauter en 
bas, au risque de se casser le cou. Le voilà forcé 
d'éclaircîr son affaire devant la justice locale, 
qui interdit de semblables méfaits. Un petit élève 
est accusateur public, un second , défenseur, et 
tous les autres, jurés. Chacun, depuis l'accusa- 
teur jusqu'à l'accusé, joue admirablement bien 
son rôle dans ce jeu à la cour d'assises. Peut-on 
ne pas admirer une invention si belle ? 

Ici, on ne parle pas de religion à un enfant ; 
défense même est faite à la mère ou au père de 
l'entretenir de choses si dangereuses. En revanche, 
au jeune homme de 17 ans, on dévoile tous les 
secrets de religions, entre lesquelles il choisira. 
Mais, qu'on ne s'effraie pas de cette concession ; 
en Icarie, la religion n'est que de la philosophie i 
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et a les expressions DieUj Divinité ^ religion, Eglise, 
prêtre, sont remplacées par des expressions nou- 
relles et si parfaitement déterminées qu'elles ne 
peuvent donner lieu à aucune équivoque », sans 
doute dans un motif très-élevé que nous ne pé- 
nétrons pas. Enfin, la promiscuité est admise 
dans les écoles et les professeurs des deux sexes 
j enseignent. 

Ne cherchez pas autre chose dans l'éducation 
icarienne. 

£t puisque nous les avons sous la main, ces ' 
faiseurs de sociétés, ces inventeurs de religions, 
demandons-leur, à eux aussi, quelle place l'édu- 
cation devait tenir dans leurs merveilleux sys- 
tèmes qui embrassaient le monde et l'humanité. 
Le premier, St-Simon , se récuse. Il n'avait 
aspiré d'abord qu'à fonder une association indus- 
trielle, et ce fut par occasion qu'il essaya d'éta- 
blir un nouveau catholicisme. 

En lisant les relations contemporaines sur les 
développements de la doctrine saint-simonienne, 
nous éprouvons le plus vif étonnement. Voilà un 
homme, le comte Claude-Henri de St-Simon (il 
naquit en 1760), qui, après avoir fait bravement 
la guerre dé l'Indépendance et ne s'être mêlé 
aux choses de la Bévolution qu'en spéculant sur 
la vente des biens nationaux, ouvre, vers 1818, 
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une sorte de cabinet de consultations sur la 
science sociale ! Il s'était, peu auparavant ^ brûlé 
la cervelle, ou mieux crevé un œil de désespoir 
de s'être ruiné, et toute la jeunesse d'alors, je ne 
dis pas seulement ceux qui se sentaient du goût 
pour les réformes industrielles ou financières, 
mais encore plus d'un qu'attiraient les spécula- 
tions de la philosophie et les enivrements de 
la littérature, se pressait autour de lui pour 
recevoir ses leçons ; et la semence jetée par lui, 
lèvera, après sa mort, dans les âmes , et produira 
mieux qu'une secte , qu'on me pardonne ! une 
Eglise. Explique qui pourra tant de candeur 
jointe à tant de clairvoyance, tant d'enthou- 
siasme joint à tant de scepticisme : mais on serait 
tenté de voir dans l'affluence qui fourmille aux 
abords de ces bizarres sanctuaires , un troupeau 
de raffinés bien aises d'être pris pour dupes. 

c Le Saint-Simonisme, disait un des plus ar- 
dents adeptes de la doctrine , mais désabusé et 
ayant passé, avec armes et bagages, au Phalans. 
tère, s'est posé majestueusement au-dessus de 
tons les tronçons épars de la science, pour ren- 
dre à chacun suivant ses œuvres , après avoir eu 
soin de garder pour lui la meilleure part. Il a fait 
preuve de bonne volonté en éducation, comme 
dans tout le reste. Distribuer à tous l'instruction, 
développer chez tous les différents modes de Tac- 
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tivitéy offirir à chacim le moyen de fournir sa 
carrière, c'était une belle promesse. Mais l'édu- 
cation gouvernementale^ le classement par tono- 
tiens exclusives, la moralisation par le supérieur, 
tout cela c'est encore la loi ancienne. Dans ce 
système nous avons toujours cette dualité d'ac- 
tion qui sépare le collège du monde, l'cducation 
de la fonction. Quelques généralités seulement 
sont établies, vagues^ décousues, abstraites et 
sans corps. La pédagogie pèse encore sur l'en- 
fance, et la pire de toutes, la pédagogie sacer- 
dotale. L'homme n'a pas la clé des champs ; sa 
vie est une lourde procession du temple à l'ate- 
lier et de l'atelier au temple. La théorie y pré- 
cède la pratique : c'est le contraire de la nature. 
Nulle méthode scientifique arrêtée ou même 
proposée ; enfin, et ce vice radical suffit pour 
infecter tout le système , on a prétendu régler 
l'éducation avant d'avoir arrêté la morale. On a 
ainsi commencé par la fin et fini par le commen- 
cement. » 

Lacritîqueest rude; elle est fondée. Fort sur un 
points la certitude de posséder la vérité touchant 
les lois mathématiques qui président à la marche 
de l'Univers, le St-Simonisme, comme toutes les 
sectes sorties du sein sèchement fécond de la 
science, ne connaissait pas de l'homme ce par 
quoi il peut s'élever, au moyen de Tintelligence 
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et du cœur, au-dessus des froides conceptions de la 
raison et des appétits des sens. De là la pauvreté 
et la déraison qui se manifestent dans la partie 
morale de systèmes souvent si solides dans leur 
partie matérielle. Nous trouvons la seule exposi- 
tion de la doctrine saint-simonienne existant sur 
rédu cation, dans deux articles du Globe^ du 1'''' 
et du 3 juin 1831^ intitulés : Organisation scieti- 
li^que^ et dans quelques lignes de renseigne- 
ment doctrinal du Père suprême. 

Le corps scientifique, est-il dit dans les pre- 
miers, ou Université, se divise en trois classes : 
la première ayant pour fonction d'wnir, de lier, 
de moraliser les deux autres ; celles-ci se compo- 
sant, Tune, des savants théoriciens ou perfection- 
nants, l'autre, des savants praticiens ou ensei- 
gnants. De là rUniversité, les Académies, les 
collèges. 

La critique des abus relevés est spirituelle. 
Il eût mieux valu indiquer un remède, surtout 
un excellent remède au mal. 

L'auteur se plaint ensuite du défaut d'unifor- 
mité dans les méthodes. Il exprime le désir qu'on 
tire parti de l'association des jeunes gens dans 
les collèges, en vue de l'avenir ; que, au moment 
de la répartition de la science, on s'étudie à 
juger à quoi chacun est bon et à déterminer les 
aptitudes et les vocations. 
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A renseignement, émané du Père lui-même, 
on ne trouve guère à emprunter qu'une méthode 
historique^ celle de Robertson, dans son Histoire 
de Charles Quint. L'histoire lui est apparue 
comme un cône renversé qui serait coupé, de 
distance en distance, par des plans perpendicu- 
laires à son axe. Chacune de ces sections pour- 
rait être considérée comme une des couches suc- 
cessives selon lesquelles s'est produite la forma- 
tion de FEtre-Humanité. 

Il n'y a pas à s'étonner du manque de consis- 
tance de la part d'une association formée sans 
vues bien arrêtées, et dont les principes se con- 
stituent ou s'altèrent, au gré des circonstances. 
Le procès-verbal d'une séance tenue par la famille 
saint-simonienne, le 21 novembre 1831, nous 
semble propre à faire toucher au doigt les dis- 
sensions intestines et le désordre moral qui trou- 
blaient une société qui devait prétendre à servir 
de modèle à la société mondaine. Le Père su- 
prême y fait un appel désespéré à la Femme, sans 
laquelle le St-Simonisme n'est rien, et il exhorte 
ses enfants à s'abstenir, en attendant, de l'immo- 
ralité. C'est vainement qu'il prêche. La protes- 
tation se révèle : c'est Jules, le bien-aimé Jules 
qui l'annonce; c'est P. Leroux, c'est Hip. Carnot, 
qui l'accentuent. Mais aussi quel besoin avait le 



^ 
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P. Enfantin de trahir le secret de la confession, 
comme le lui reproche avec obstination un naïf 
croyant? Tout semble perdu, lorsque le banquier 
Olinde Sodrigues vient annoncer qu'il dit adieu à 
la Bourse, pour tâcher de remplir celle des Frères. 
Son appel à tous ceux qui ont du cœur, de l'in- 
telligence et de l'argent, se termine, au milieu 
des acclamations de l'auditoire, et la paix est 
rétablie en considération de l'Amphitryon chez 
qui l'on dine. (Bulletin de la religion Saint- 
Simonienne) . 

Cette absence d'un corps complet de théories 
sur l'éducation nous frappe également dans les 
six énormes volumes de la Philosophie positive 
et dans les quatre autres, consacrés à l'exposition 
de la politique positive, ou traité de sociologie, 
instituant la religion de l'humanité. Voilà encore 
une de ces conceptions dues à l'esprit de la 
science , insurgée contre le Christianisme. Au- 
guste Comte, excellent élève au Lycée de Mont- 
pellier, reçu à l'école polytechnique , devenu 
plus tard répétiteur dans ce même établissement 
et examinateur des candidats à y admettre, fut 
assurément un homme instruit, éclairé ; ses dis- 
ciples disent un homme de génie, disons, nous. 
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un homme de talent (1). Les actes de sa vie et 
ses habitudes, son caractère^ ses préjugés nous 
le montrent toujours sur le point de retomber 
dans l'aliénation mentale dont il ressentit un 
terrible accès, en 1826 , toujours en proie à un 
orgueil égoïste qui lui rendait insupportable 
toute contradiction et facile la rupture de ses 
liens affectueux. Il avait un maître^ St-Simon ; 
il se sépara de lui, au premier froissement 
d^ amour-propre ; il était uni à une femme intel- 
ligente, attentive, dévouée ; il se sépara d'elle 
sous de frivoles prétextes ; la raison vraie est 
qu'elle osait parfois n'être pas de son avis. Il 
comptait des amis fidèles jusqu'au sacrifice ; il 
s'éloigna d'eux en les blessant par ses soupçons 
ou en les flétrissant de ses outrages. Tel est 
l'homme de la réalité, se détachant de l'apothéose 
qu'a voulu lui faire le plus considérable de ses 
disciples (2). Voici maintenant comment a parlé 
de lui M. Guizot (Mémoires 2 III p. 165) : « Il 
désirait que je fisse créer pour lui, au Collège de 
Prance, une chaire d'histoire générale des scien- 

(1) Nous avons entendu dire à d'anciens élèves de l*6colc 
que les appréciations de Comte sur le mérite des candidats 
furant plus d'une fois i*econnues fausses. Ces erreurs 
durent ôtre attribuées moins à son manque de justice qu'à 
son défaut de jugement. 

(2) V. Littré, Auguste Comte et la philosophie positive, 
p. 201. 
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ces physiques et mathématiques ; et, pour m'en 
démontrer la nécessité , il m^exposa lourdement 
et confusément ses vues sur Thomme, la société, 
la civilisation, la religion, la philosophie, This- 
toire. C'était un homme simple, honnête, pro- 
fondément convaincu, dévoué à ses idées, mo- 
deste en apparence, quoique, au fond , prodi- 
gieusement orgueilleux, et qui sincèrement se 
croyait appelé à ouvrir, pour l'esprit humain et 
les sociétés humaines, une ère nouvelle. J'avais 
quelque peine, en l'écoutant, à ne pas m'étonner 
tout haut qu'un esprit si vigoureux fût borné au 
point de ne pas même entrevoir la nature ni la 
portée des faits qu'il avançait ou des questions 
qu'il tranchait, et qu'un caractère si désintéressé 
ne fût pas averti par ses propres sentiments, mo- 
raux malgré lui , de l'immorale fausseté de ses 
idées. C'est la condition du matérialisme mathé- 
maticien. j> 

Il est nécessaire de faire un pas de plus et de 
donner au moins un croquis de cette philosophie 
qui, sans contenir un système spécial d'éducation, 
est à elle seule un vrai système d'éducation^ 
système qui séduit, par ses apparences d'inno- 
cuité, les esprits imprévoyants et n'en produit 
pas moins des effets désastreux chez ceux qui s'y 
laissent prendre. 

Procédant de VEsquisse de Vhisloire des pro- 
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gris de F esprit humain de Condorcet (1) et des 
spéculations deFélèvede d'Alembert, St-Simon, 
Aug. Comte a établi sa doctrine sur cette donnée^ 
que l'humanité, ayant parcouru, dans sa marche 
fatale, la phase théologique et la phase méta- 
physique, n'a plus qu'à se plonger, pour se 
régénérer et fournir heureusement sa carrière, 
dans les eauz fortifiantes de la vérité positive, 
qui la séparent de la troisième et dernière étape, 
la phase scientifique. Le grand Turgot a déter- 
miné ces trois états ; le célèbre Eant les a en- 
trevus ; donc, qu'on le sache bien, le fanal , à la 
lumière duquel les hommes peuvent espérer d'at- 
teindre au savoir réel, M. Aug. Comte l'a 

(1) M. Littru croit à la sincérité de son Maître, affirmant 
qu'il n'avait pas eu connaissance du Deuxième Discours de 
Torgot sur les progrès successifs de Tesprit humain, lors- 
qu'il conçut le plan de sa philosophie. Nous ne croyons pas 
à cette ignorance. Condorcet avait professé une estime par- 
ticulière pour l'économiste philosophe. CSette prédilection 
qu'il avouait ne lui permit pas d'estimer beaucoup M. 
Necker. De là, selon Ghénier, l'appréciation froide, injuste, 
que M* de Staél a faite de la valeur littéraire et scientifique 
de Condorcet. Est-U supposable que Comte ait ignoré cette 
estime de Condorcet pour Turgot, et se soit peu soucié d'en 
rechercher le motif ? L'allégation d'Auguste Comte lui 
assure le mérite de l'invention, si eUe est vraie. Nous 
écartons les conséquences qu'on tirerait contre lui, si son 
assertion sur ce point était mensongère, car la philosophie 
positive est tout entière et non en germe seulement dans 

ce £Etmeuz Deuxième Discours, 

6 
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allumé^ et il va s'en précipiter dans le monde 
des flots de lumière. 

<K La philosophie positive, nous dit M. Littré, 
p. 42 de son livre, est l'ensemble du savoir hu- 
main disposé suivant un certain ordre , qui 
permet d'en saisir les connexions et l'unité et 
d'en tirer les directions générales, pour chaque 
partie comme pour le tout » ; et afin d'éclaircir 
un peu sa définition que, par prudence, il a 
étendue jusqu'à la rendre peu intelligible, il a 
ajouté sagement : « Elle est d'une même nature 
que les sciences dont elle procède. » Pour se 
faire une idée exacte de cette philosophie, il ne 
s'agit donc plus que de connaître ce qu'est la 
science^ dans la pensée de l'auteur. 

Le savoir humain est l'étude des forces qui 
appartiennent à la matière et des conditions ou 
lois qui régissent ces forces. Nous ne connaissons 
que la matière et ses forces ou propriétés ; nous 
ne Connaissons ni matière sans propriétés ou for- 
ces^ ni forces ou propriétés sans matière. Quand 
nous avons découvert un fait général dans quel- 
qu'une de ces forces ou propriétés, nous disons 
que nous sommes en possession d'une loi, et cette 
loi devient aussitôt pour nous une puissance 
mentale et une puissance matérielle ; une puis- 
sance mentale, car elle se transforme dans l'es- 
prit en instrument de logique ; une puissance 
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matérielle, car elle se transforme en nos mains 
en moyen de diriger les forces naturelles. 

Trois points constituent la philosophie posi- 
tive. Le premier est la hiérarchie des sciences en 
trois groupes ; le groupe mathématico-physique, 
le groupe chimique et le groupe organique, avec 
les propriétés vitales ; le second point est la 
séparation rigoureuse de l'abstrait et du con- 
cret — l'abstrait ou le général appartient seul à 
la philosophie ; les sciences abstraites seules sont 
indépendantes ; elles ont les sciences concrètes 
sous leur dépendance. — Le troisième point 
consiste dans le caractère relatif de toutes les 
notions qui entrent dans cette philosophie, ce qui 
veut dire que toutes les sciences, étant devenues 
positives, renoncent à rechercher l'essence des 
choses et leurs propriétés , les causes premières 
et les causes finales, c'est-à-dire l'absolu. 

C'est donc bien le matérialisme organisé. Il 
manque au système, pour être complet, une mo- 
rale, une esthétique , une psychologie qui s'y 
adaptent. Cette lacune a été laissée béante, et je 
le comprends. Elle ne pouvait être remplie qu'à 
l'aide des vues développées par Helvétius, et on 
a mieux aimé rester incomplet que passer pour 
plagiaire (1). 

(1) Nous avons fait voir qac l'autear de VEspritet de 
V Homme fondait loi aussi sa philosophie uniquement sur 
l'étude des faits. 
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Au surplus^ la société positiviste est soumise à 
un pouvoir temporel et à un pouvoir spirituel, et 
ce dernier vient aboutir à l'individualité de M. 
Comte, qui se proclame le grand pontife de Thu- 
manité, un pape, adressant des brefs urbi et orbi, 
mariant et donnant les autres sacrements du 
nouveau culte (1). Il avait pris au christianisme 
sa discipline, et s'il supprimait le Christ, il lui 
substituait St-Paul ; et St-Paul, César et Chàrle- 
magne peuplaient son ciel, en opposition à Ju- 
lien, Philippe II et Bonaparte, les trois réprouvés 
qui peuplaient son enfer. Pour la morale, il se 
prononçait en faveur de la répression énergique, 
et il regardait, il recommandait comme le meil-» 
leur code, Vlmitation^ avec la seule substitution 
de l'humanité à J. Christ (2). 

Auguste Comte, relativement religieux et 
croyant, quelle merveille ou plutôt quel scan- 
dale pour ses fervents disciples ! Aussi , l'ont-ils 
renié à titre d'inconséquent ; ils n'ont pas osé 
dire en qualité de fou» En effet, que s'est-il 
passé chez ce mécréant forcené? Il a été pris, lui, 

(1) VoirLittré, L. cité. 

(2) M. Littré parle avec éloge du calendrier imaginé par 
le savant philosophe. Le célèbre écrivain eût été plus sobre 
d'ologcs s'il s'était souvenu que son maître ne faisait ainsi 
que rééditer VAlmanach républicain, dans lequel on a suh^ 
siitué le- nom des hommes célèbres à celui des devant mat' 
tyrSf vierges, confesseurs, anachorètes. 
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fhomme de glace, d^un attachement vrai, et 
l'objet de sa passion lui ayant été soudain ravi, 
la glace s'est fondue autour de son cœur, et il a 
élevé à son idole un sanctuaire^ dans lequel il 
vient tous les jours se souvenir et prier (1). 
Que la forme sous laquelle se manifeste le retour 
de M. Comte aux idées théologiques soit étrange^ 
elle n'en est pas moins remarquable. Si un posi- 
tiviste endurci a reconnu ses erreurs, à combien 
plus forte raison n'est-il pas à penser que les 
reconnaîtront des gens moins éclairés ou moins 
compromis, plus modestes surtout et moins enti- 
chés de l'infaillibilité qu'ils s'attribuent ! J'ignore 
quelle cavité du crâne contient la faculté de 
religion, mais je sais bien que cette faculté existe 
en nous, pour répondre à l'émerveillement, 
jamais rassasié , qu'éprouve notre âme à l'occa- 
sion précisément de ces phénomènes que la phi- 
losophie de Comte élimine comme manquant du 
caractère positif. 

Ce point important établi, pour l'enseigne- 
ment de ceux que n'a pas abandonnés tout espoir 
de retour à des idées plus consolantes que 
cette philosophie, dont le pontife bénit et absout 
de cette même main qui chasse Dieu de l'univers, 

(i) V. Littré, 16. 
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abordons la doctrine d'éducation élaborée par 
M. Comte. 

« L'éducation , dit le maître, est surtout des- 
tinée à disposer nos prolétaires à leur noble 
office social de principaux auxiliaires du pou- 
voir philosophique, et à leur faire mieux remplir 
leurs fonctions spéciales, x) 

Absolument, comme chez Platon, les philoso- 
phes sont rois, tout le reste est sujet ou esclave. 

Il a divisé cette éducation en deux par- 
ties : (c L'une essentiellement spontanée, finis- 
sant à la puberté ou au début de l'apprentissage 
industriel, doit s'accomplir, autant que possible, 
au sein de la famille. L'autre, directement sys- 
tématique, consistera surtout en une suite de 
cours scientifiques sur les lois essentielles des 
divers ordres de phénomènes servant de base à 
la coordination morale. » Il faudrait la grâce de 
l'initiation pour oser dire que l'on comprend ce 
que le philosophe a voulu dire. 

Cette éducation est abandonnée aux soins de 
la famille qui est invitée à faire passer l'enfant 
par le fétichisme d'abord, puis par le polythéisme 
sans toutefois exiger des parents la moindre 
hypocrisie. Il suffira qu'ils avertissent l'enfant 
que ses croyances spontanées conviennent seule- 
ment à son âge et doivent finir par le conduire à 
d'autres. Absolument comme Rousseau, M. Aug* 
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Comte laisse ses jeunes néophytes se dégrossir et 
se déniaiser, en leurs frivoles superstitions, jus- 
qu'au jour où il éblouira les yeux de leur esprit 
par la révélation de Dieu-humanité dont il est 
lui le souverain pontife ! 

€ La marche générale de l'éducation systéma- 
tique est tracée par la loi encyclopédique qui 
détermine la hiérarchie des sciences. Car les 
études scientifiques du prolétaire doivent se rap- 
porter , comme celles du philosophe, d'abord à 
notre condition inorganique, ensuite à notre 
propre nature personnelle et sociale pour consti- 
tuer la double base rationnelle de notre conduite 
réelle. On sait que la première classe comprend 
deux couples de sciences préliminaires^ l'un ma- 
thématico-astronomique, l'autre physico-chimi- 
que. A chacun d'eux l'initiation positive consa- 
crera deux années. Mais l'extension supérieure 
et la prépondérance logique du premier oblige- 
ront alors à deux leçons hebdomadaires, tandis 
qu'une seule suffira réellement pour t out le reste 
de l'éducation prolétaire. Les exigences beaucoup 
moindres de l'apprentissage industriel, à ce dé- 
bat, permettront naturellement ce surcroît initial 
d'occupations spéculatives. A cette préparation 
inorganique succédera l'étude biologique aisé- 
ment susceptible alors d'être condensée en une 
cinquième année^ dans un cours de 40 leçons, 
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vraiment philosophiques et populaires. D'après 
tous ces préambules indispensables, une 6*année^ 
de même durée didactique^ systématisera définiti- 
vement toutes les spéculations réelles par l'étude 
directe de la sociologie.... Un tel fondement per- 
mettra à la dernière de ces sept années de novi- 
ciat positif de diriger immédiatement l'ensemble 
de cette éducation vers la principale destination 
sociale par l'exposition méthodique de la morale, 
dont chaque démonstration deviendra alors plei- 
nement appréciable suivant la saine théorie du 
monde, de la vie^ de lliumanité. > 

c On j joindra, ajoute l'auteur^ dans les detuc 
dernières années de l'initiation philosophique, 
l'étude de nos deux principales langues anden- 
nés à titre de complément poétique, lié d'ailleurs 
aux théories historiques et morales dont le pro- 
létaire sera alors occupé. y> 

Et voilà pourquoi le système d'éducation ré- 
vélé par le grand-prêtre du positivisme est le 
plus grand des systèmes qu'ait jamais enfantés 
une tête humaine, et pourquoi les prolétaires, 
dont on se préoccupe avec tant de tendresse, 
auraient tort de ne pas s'empresser autour de 
cette philosophie qui veut en faire ses gardes du 
corps ! 

Nous sortons fatigués, énervés de ces études 
4jui nous ont laissés constamment en présence d'un 
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monstrueux orgueil se donnant carrière dans une 
exposition lourde et rebutante, sans nous dé- 
dommager de notre peine par quelque idée conso- 
lante , fleur de vie dans un champ de mort. 
Aussi, comme nous retournons avec bonheur à 
ces œuvres dont les auteurs ne se sont pas tressé 
des couronnes, en vue d'une immortalité inévi- 
table quand on a tant de génie, mais ont aimé 
tendrement les enfants et leur ont consacré 
le meilleur de leur cœur^ le plus brillant de leur 
esprit ! Quelques pages de ces écrivains nous 
consolent de ces élucubrations indigestes, bien 
que signées d'hommes à qui d'éloquents , d'ha- 
biles panégyristes se sont évertués à faille une 
réputation de réformateurs de leur siècle. Singu- 
liers réformateurs qui ont ajouté aux maux 
qu'ils prétendaient guérir et nous tueraient si 
nous acceptions leurs recettes ! 



CHAPITRE IV 

CiroQ de Bozareingnes^ antear de deux traités, Ton sur FédocatioB 
des filles, l'aotre sur i'édaeatioD des garçoDS — Son origioalilé 
est d'avoir spiritoalisé la physiologie et fondé la pnissaoee de 
l'édoeation sor les habitndes — Mgr DopanloDp — Sa compétence 
sur les choses de l'édoeation — Examen de son livre : l'Education 

— Sage dans ses principes , mais passionné dans ses attaques 
eotttre rUniversité ~ Courte réponse — Une belle pensée de 
Pascal — Esprit de l'ouvrage — Fréd. Bastiat et son pamphlet : 
Baccalauréat et socialisme — H est partisan de la liberté 

— La même thèse de la liberté a été sonlenne par M. H. Corne 

— Un beau livre de Prévost-Paradol — Le baron de Gérando, 
auteur du Perfectionnement moral — Fond excellent, forme 
abstraite* 

Puisqu'on veut que nous admirions les pro- 
cédés qui établissent la culture intellectuelle par 
excellence sur des bases scientifiques, système 
déplorable, même au point de vue de la for- 
mation du jugement, qu'il me soit permis de 
mentionner l'opinion d'un savant naturaliste , 
qui fut membre correspondant de l'Académie 
des sciences. Girou de Buzareingues , dans deux 
écrits sur l'éducation des filles et celle des gar- 
çons, publiés, l'un en 1841 , l'autre, en 1845, 
prouve bien, par le parti qu'il sait en tirer, sa 
parfaite compétence en matière scientifique ; mais 
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s'il applique heureusement les enseignements de 
la physiologie aux investigations de la phi- 
losophie, il n'a garde d'enlever à l'art de 
l'éducation sa spiritualité ; les phénomènes 
physiques lui servent à expliquer les faits mo- 
raux et intellectuels ; mais loin de glisser vers la 
matière, il se préserve du déisme même, doc- 
trine qu'il trouve insuffisante pour régler la vie 
d'une femme, et il demeure respectueux ami du 
Catholicisme. 

Sage dans l'exposition de principes qu'il a pu 
comparer à ceux des maîtres dont il possède la 
pleine connaissance, il est original par le rôle 
important qu'il assigne aux habitudes dans la 
formation de son élève. 

Il croit à une certaine ressemblance d'esprit 
jet de caractère entre l'enfant et ses parents, 
ressemblance qui serait parfaite, si la reproduc- 
tion avait lieu sans mélange. L'habitude influe 
ensuite puissamment sur le physique et le moral 
des êtres organisés. D'elle nsdt l'instinct. Les 
habitudes de la raison rendent l'homme naturel 
successivement libre^ sage^ vertueux. Mais les 
habitudes propres sont souvent contrariées par 
les habitudes héréditaires. D'où la nécessité de 
veiller à ce que les habitudes auxquelles on sou- 
met l'enfant par le moyen de l'éducation, ne se 
contredisent pas ; qu'elles soient coordonnées ou 
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harmoniques et associées ensemble, que, par 
exemple, les habitudes de bienveillance s'allient 
aux habitudes de probité. Sans habitudes ou 
avec de mauvaises habitudes, l'éducation est un 
mal plutôt qu'un bien. 

Instruit de tous les détails qui rentrent dans 
son sujet et véritablement érudit , l'écrivain 
aYeyronnais dicte des conseils, discute des opi- 
nions, établît des principes, avec une sûreté de 
sens tout à fait remarquable. Son tableau des 
facultés, dont le développement est l'œuvre pro- 
pre de l'éducation, et qui reviennent à la nomen- 
clature suivante : force motrice , sensibilité, senti- 
^nenty erUendetnerU^ volonté, qi^ités domestiques, 
(jualités sociales, qualités religieuses, n'a rien ou- 
blié de ce qui^ pour le père et Tinstituteur, a une 
réelle importance. D'ailleurs, sans préjugés et 
guidé par sa tendre affection pour ses petits- 
enfants, que ses prescriptions ont en vue, il ne 
hasarde pas une opinion , un mot qui pourrait 
sembler une injure au bon sens. 

Voici un écrit encore dont la lecture nous 
laisse une impression de calme et de bonheur (1). 

Par ses habitudes d'esprit, autant que par ses 
sentiments élevés, Mgr Dupanloup se montra, 

(1) De Véducation par Mgr Dupanloup . évoque d'Orléans, 
îin*, 2«éd. 1851. 
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de notre temps, le continuateur de la grande 
école qui arriva à son entier épanouissement à 
la fin du XVIP siècle. S'il ne fut pas le précep- 
teur d'un prince du sang, comme Bossuet, Fleury, 
Fénelon, Tévêque d'Orléans étudia tous les se- 
crets de la science dont il se fait le propagateur ,• 
pendant de longues années de professorat et de 
direction. Si donc il parle en maître des choses 
de l'éducation et de l'enseignement, il en a bien 
acquis le droit et il a, pour être écouté, un titre 
supérieur à celui de grand écrivain ; c'est celui 
d'ami éclairé de l'enfance. 

Son traité est un composé de dissertations et 
de discours qu'il a dû prononcer dans les solen- 
nités scolaires. De là peut être^ en quelques en- 
droits^ un manque de proportion entre les par- 
ties et un ton oratoire qui est parfois en désac- 
cord avec le ton général de l'ouvrage. V Educa- 
tion parut après 1848, encore une date de révo- 
lution. L'écrivain a l'âme attristée par le spec- 
tacle de nos passions et de nos folies, qui lui font 
présager d'épouvantables catastrophes. Quand 
l'incendie dévore une antique forêt, c'est sur les 
rejetons que se concentrent les espérances du 
possesseur. C'est pareillement sur les générations 
naissantes, dans leur pureté et leur innocence à 
préserver, que s'appliquent les efforts des gens de 
bien, alors que les générations vieillies parais- 
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sent condamnées à s^éteindre dans l'abrutissement 
et le déshonneur. Il faut des hommes à notre 
pays désorganisé, et c'est à Téducation que la 
France les devra. 

Comme penseur et comme écrivain, l'auteur 
a une notoriété qui nous dispense d'insister sur 
les particularités de son œuvre. Il ne s'agit pas 
d'un inconnu qui hasarderait au grand jour de 
la publicité des doctrines non éprouvées, un ta* 
lent d'écrire ignoré. On a besoin, pour juger un 
tel écrivain, de l'avoir lu et examiné dans ses 
recoins les plus cachés. De Mgr Dupanloup 
qu'on dise qu'il procède, pour les théories, de 
Platon, de Plutarque, de Quintilien, de Mon- 
taigne, pour la foi en la religion comme instru- 
ment d'éducation, de tous ceux qui, reconnais- 
sant la faiblesse de notre nature, ont cru que 
l'impulsion religieuse est certes la plus propre à 
changer les mauvais instincts et à inspirer le 
désir de la vertu ; qu'on dise que, par la sa- 
vante simplicité de son exposition , la grâce des 
images et Tingénieuse redondance de sa diction, 
il rappelle par endroits Fénelon , tandis que , 
dans d'autres, par la fougue et la véhémence de 
ses accents, il fait songer à l'orateur contempo- 
rain rompu aux luttes de la tribune et du jour- 
nalisme ; et l'on aura convenablement parlé de 
ses mérites. 
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Il est bien consolant , après nous avoir en- 
tendu recommander si niaisement de gâter nos 
enfants^ de nous &ire leurs familiers, non pas 
pour nous plier aux exigences de réserve et de 
décence que cet âge impose, mais pour les asso- 
cier, en camarades, à nos fréquentations compro- 
mettantes, à nos plaisirs corrupteiu's, il est, dis- 
je, bien consolant d'entendre une voix magis- 
trale rappeler le respect dû à l'enfance et retra- 
cer, sombre mais vrai, le portrait de l'enfant 

gâté. Nous qui avons vu défiler sous nos yeux 
une multitude d'enfants, formés d'après les divers 
procédés, nous garantissons exempte d'exagéra- 
tion la peinture des désastres qui sont la consé- 
quence d'une éducation non fondée sur des prin- 
cipes sagement austères. 

Le pieux écrivain ne demande pas qu'on ob- 
sède l'enfant par les prescriptions morales, ni 
qu'on le fatigue pas des labeurs intellectuels. Il 
reconnaît ce qui se doit d'égards à des organes 
bien faibles encore, et à des facultés à peine en 
voie de formation, mais, s'il blâme ceux qui exi- 
gent trop, il repousse ceux qui ne demandent 
rien; il 7 a entre ces deux extrêmes un milieu 
dans lequel il se tient. II veut qu'on ménage 
l'enfant, chez qui tout est débile , l'intelligence 
et le corps, mais il regarderait comme le plus 
grand des maux que, sous prétexte de ménage- 
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ment, on lui laissât contracter des habitudes 
d'oisiveté. 

A propos de la Eelîgion, qu'il donne pour le 
plus efficace des quatre moyens d'éducation : — 
la discipline, Tinstruction , les soins physiques 
sont les trois autres — il a crié anathèmeà 
Rousseau et à son Emile. Il n'a guère plus épar- 
gné rUniversité. Pour le premier, après l'avoir 
jugé avec une impartiale sévérité comme auteur 
de système, je n'aurai garde de le justifier, 
comme artisan de la phrase, contre un académi- 
cien (1). Mais enfant de l'Université, je ne déser- 
terai pas sa cause , me contentant toutefois de 
courtes et respectueuses observations. 

L'Université, qui a été, après tout, la revanche 
de la Congrégation, a eu toujours ses plaies 
comme tout corps considérable; mais si elle a ses 
défauts, personne ne lui attribuera celui d'être 
exclusive. Elle a ouvert volontiers ses rangs aux 
ecclésiastiques qui ont voulu et pu lui prêter leur 
concours, et, à la façon dont les honneurs de la 
maison leur ont été faits, il a été permis de 
juger combien l'Université est hospitalière et 
peu vindicative. Collègues ou chefs, ils ont 

(1) Le regretté 6t-Marc Girardio, académicien lui aussi, 
a jugé, dans ses Etudes sur Rousseau, moins sévèrement 
l'auteur à'Emile, en qui il reconnaît un penseur parfois esti- 
mable, et surtout un grand écrivain. 

7 
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trouvé en noas déférence et dévouement, jamais 
opposition, au moins volontaire, à leur action 
bienfaisante. Et en effets il se rencontre parfois 
des maîtres inconsidérés dans leur langage , 
légers dans leur conduite, à leurs risques et 
périls ; ce sont presque toujours des hommes 
qu'ont exaspérés des accusations imméritées ou 
que leurs préjugés ou leurs passions ont poussés 
à Toubli de leur devoir. Mais, ils forment l'ex- 
ception. La plupart des membres de l'Université, 
honnêtes pères de famille, sont trop pénétrés 
de la gravité de leur mission pour jamais se 
permettre ce qu'ils regarderaient comme un 
attentat à la conscience de leurs élèves. S'ils 
ne croient pas qu'il leur appartienne de se faire 
prêcheurs de religion^ ils sont persuadés qu'ils 
arriveront à des effets plus salutaires que ceux 
qu'ils obtiendraient par une prédication indis- 
crète et dangereuse , à cause des objections mal 
réfutées qu'elle entraînerait, en plaçant, au cours 
de leurs leçons, un mot de respect et d'admira- 
tion pour la morale évangélique, comparée à 
celle des philosophes de l'antiquité les plus re- 
commandables. Cela existait à l'époque du mono- 
pole ; cela n'a pas cessé d'exister sous le régime 
de la liberté. Oh ! si les rôles avaient été inter- 
vertis après 1850, et que le clergé fût devenu, 
comme la pensée s'en présenta^ dit-on, au 6ou- 
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verDement, désireux de mettre fin à des clameurs 
passionnées, TËtat enseignant^ aurions-nous vu 
réalisées enfin les espérances des hommes respeo- 
tables qui ne reconnaissent de véritable éduca- 
tion que celle qui se fonde sur la morale et les 
pratiques religieuses ? Hélas ! l'exemple de Tim- 
puissance des instituteurs si pieux qui, avant 
1789, présidèrent à l'éducation de la jeunesse, 
est bien fait pour nous inspirer des doutes sur 
l'efficacité de cette transformation. L'enseigne- 
ment religieux des Ecoles Chrétiennes, dominant 
depuis cinquante ans dans les villes ^ a-t-il em- 
pêché le progrès des doctrines révolutionnaires 
et d'une grossière impiété parmi les populations 
ouvrières ? Vous déplorez , il est vrai , que 
l'aveuglement des parents ne laisse pas les en- 
fants sous votre tutelle, à partir de leur quator- 
zième ou de leur quinzième année. Et qu'aurions- 
nous à dire, nous qui ne recrutons pas, comme 
vous, nos classes dans un personnel d'élite, au 
point de vue de l'orthodoxie , qui avons à déra- 
ciner de mauvaises habitudes et à les remplacer 
par de bonnes, souvent au milieu de l'indiffé- 
rence et plus d'une fois au milieu des résistances 
des familles ? 

Oh ! oui, nous serions heureux d'avoir poiu* 
élèves des enfants comme ceux do nt vous nous 
faites le séduisant portrait : mais pour cela il 
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faudrait que les esprits et les cœurs des parents 
fussent changés. Pour que le christianisme règne 
dans l'école, il est indispensable de l'avoir, au 
préalable, fait régner dans le monde. Sécularisez 
la religion et l'éducation se régularisera. 

L'auteur a consacré un fort beau chapitre à la 
discipline, et résumé merveilleusement en quel- 
ques pages tout ce qu'il y avait à dire sur cet 
important sujet. A propos de l'instruction aussi, 
à laquelle il dénie toute efficacité, si elle ne 
s'appuie pas sur l'éducation, il a écrit une 
dissertation excellente. 

Parlant ensuite du respect dû à la dignité de 
l'enfant, Técrivain demande qu'on étudie ses 
goûts et ses aptitudes avant de lui imposer les 
labeurs intellectuels auxquels il pourrait être 
impropre. Il critique l'étude simultanée de deux 
ou trois langues dont la constitution gramma- 
ticale diffère et dont les règles , se mêlant dans 
l'esprit trop peu ferme encore, y produisent une 
confusion désastreuse. Aussi conseille-t-il l'usage 
de l'instruction primaire jusqu'à la dixième ou 
onzième année, époque où une connaissance 
sérieuse de la langue maternelle permettra à 
l'enfant d'aborder avec succès l'étude des langues 
et des humanités. Si on doit respecter dans l'en- 
fance la liberté de l'intelligence, à plus forte 
raison doit-on respecter sa liberté morale et sa 
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vocation. Appuyant sur ce mot, il démontre que 
nul ne peut se croire dispensé de travailler et 
que tcfus sont tenus de suivre une carrière. 

L'écrivain, examinant ensuite l'instruction 
sous les diverses formes qu'elle peut revêtir, 
développe et explique ce que devrait être l'éduca- 
tion essentielle dont tous ont besoin et l'éduca- 
tion professionnelle, utile seulement à un certain 
nombre. Il loue l'éducation industrielle et artis- 
tique, l'éducation populaire, telle qu'il convient 
qu'elle soit, à son avis, et telle qu'elle existe 
dans les Ecoles Chrétiennes, sous les auspices de 
la religion. Mais il critique, avec vivacité et non 
sans amertume, la haute éducation intellectuelle^ 
telle que l'ont faite les programmes admis pour 
les études. Il accijse particulièrement l'ensei- 
gnement prématuré des mathématiques, en vue 
de la préparation des candidats à l'école poly- 
technique^ d'avoir porté un coup mortel à Télé- 
vation intellectuelle de notre pays par les lettres. 
La préoccupation du but à atteindre, qu'on 
aspire à l'école navale, à l'école de St-Cyr ou à 
l'école polytechnique, rend les élèves, dès leurs 
premières années, rebelles à l'enseignement des 
humanités, et les fait se consumer en efforts dé- 
sespérés pour acquérir une certaine supériorité 
dans des études qui produisent des effets mal- 
heureux, en faussant ou annulant les plus pré- 
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cieuses de nos facultés. Cette protestation élo- 
quente mérite d'être méditée par ceux que pour- 
raient avoir séduits des théories, imaginées ou 
défendues par des mathématiciens. Avec Tauteur 
nous leur recommanderons de méditer les opi- 
nions d'un savant, de Pascal, sur cette matière. 

« Il y a deux sortes d'esprits : l'une de péné- 
trer vivement et profondément les conséquences 
des principies , et c'est là l'esprit de justesse ; 
l'autre, de comprendre un grand nombre de 
principes sans les confondre, et c'est 1^ ^'esprit 
de géométrie. L'un est force et dr^ure a'esprit, 
l'autre est amplitude d'esprit. Or, l'un peut être 
sans l'autre, l'esprit pouvant être fort et étroit, 
et pouvant être aussi ample et faible. 

« En l'un, les principes sont palpables, mais 
éloignés de l'usage commun ; de sorte qu'on a 
peine à tourner la tête de ce côté-là, manque 
d'habitude : mais pour peu qu'on s'y tourne, on 
voit les principes à plein ; et il faudrait avoir 
tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner sur 
. des principes si gros qu'il est presque impossible 
qu'ils échappent. 

» Mais dans l'esprit de finesse, les principes 
sont dans l'usage commun et devant les yeux de 
tout le monde. On n'a que faire de tourner la 
tête et de se faire violence. Il n'est question que 
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d'avoir bonne vue, mais il faut l'avoir bonne ; 
car les principes sont si déliés et en si grand 
nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en 
échappe. Or, l'omission d'un principe mène à 
Terreur : ainsi , il faut avoir la vue bien nette 
pour voir tous les principes, et ensuite l'esprit 
juste pour ne pas raisonner faussement sur des 
principes connus. 

» Tous les géomètres seraient donc fins s'ils 
avaient la vue bonne, car ils ne raisonnent pas 
faux sur les principes qu'ils connaissent ; et les 
esprits fins seraient géomètres s'ils pouvaient 
plier leur vue vers les principes inaccoutumés 
de géométrie. 

1 Ce qui fait donc que de certains esprits fins 
ne sont pas géomètres, c'est qu'ils ne peuvent 
pas du tout se tourner vers les principes de 
géométrie ; mais ce qui fait que des géomètres 
ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui 
est devant eux ; et qu'étant accoutumés aux 
principes nets et grossiers de géométrie, et à ne 
raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs 
principes, ils se perdent dans les choses de finesse 
où les principes ne se laissent pas ainsi manier. 
On les voit à peine ; on les sent plutôt qu'on ne 
les voit ; on a des peines infinies à les faire sen- 
tir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : 
ce sont choses tellement délicates et si nombreu* 



— 104 — 

ses, qu'il faut un sens bien délicat et bien net 
pour les sentir, et juger droit et juste selon ce 
sentiment, sans pouvoir le plus souvent les dé^ 
montrer par ordre comme en géométrie , parce 
qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et 
que ce serait une chose infinie que de l'entre- 
prendre. Il faut tout d'un coup voir la chose 
d'un seul regard, et non pas par progrès de rai- 
sonnement, au moins jusqu'à un certain degré. 
Et ainsi il est rare que les géomètres soient fins, 
et que les fins soient géomètres, à cause que les 
géomètres veulent traiter géométriquement les 
choses fines, et se rendent ridicules, voulant 
commencer par les définitions et ensuite par les 
principes, ce qui n'est pas la manière d'agir en 
cette sorte de raisonnement. Ce n'est pas que 
l'esprit ne le fasse ; mais il le fait tacitement, 
naturellement et sans art ; car l'expression en 
passe tous les hommes, et le sentiment n'en ap- 
partient qu'à peu d'hommes. 

» Et les esprits fins, au contraire, ayant ainsi 
accoutumé à juger d'une seule vue, sont si éton- 
nés quand on leur présente des propositions où ils 
ne comprennent rien, et où, pour entrer, il faut 
passer par des définitions et des principes si sté- 
riles, qu'ils n'ont point accoutumé de voir ainsi 
en détail, qu'ils s'en rebutent et s'en dégoûtent. 
Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins, ni 
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géomètres. Les géomètres qui ne sont que géo- 
mètres ont donc Fesprît droit, mais pourvu qu'on 
leur explique bien toutes choses par définitions 
et principes ; autrement ils sont faux et insup- 
portables, car ils ne sont droits que sur les prin- 
dpes bien éclaircis. Et les fins qui ne sont que 
fins, ne peuvent avoir la patience de descendre 
jusque dans les premiers principes des choses 
spéculatives et d'imagination, qu'ils n'ont ja- 
mais vues dans le monde , et tout à fait hprs 
d'usage (1). » 

Est-il besoin de faire remarquer que, par 
esprits fins Pascal a prétendu désigner la classe 
nombreuse des hommes formés par les lettres et 
non par les sciences, les philosophes opposés aux 
mathématiciens, et qu'en donnant, tout géomètre 
qu'il était, la préférence aux premiers, il a 
à l'avance frappé d'inanité les prétentions de 
ceux qui font de l'étude scientifique le tout d'une 
éducation parfaite ou qui vont même jusqu'à éri- 
ger l'esprit mathématique en maître du monde? 

Dans un dernier chapitre se trouve délicate- 
ment exposé ce que, selon l'écrivain, devrait 
être une éducation nationale, tout imprégnée 
de l'amour du pays, du respect des lois, étran- 

(1) Pensées, art. Vn, Ed. Hauvet. 
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gère à la politique , cette maîtresse funeste d'ar- 
deurs et de passions fatales à la jeunesse et des- 
tructive des liens de la société, prenant du 
caractère français non pas les parties qui ont été 
considérées comme des vertus dans des époques 
restreintes de notre histoire, mais celles aux- 
quelles se reconnaît honorablement ce caractère 
à toutes les époques. 

Les considérations dont se compose ce volume 
ont* évidemment pour objet d'élever Faction du 
clergé sur l'éducation aux dépens de l'Univer- 
sité. Elles sont une attaque et une apologie. 
C'est là le côté passionné de l'écrit. Dans tout le 
reste de l'ouvrage, se fait voir une élévation de 
pensées et une largeur de vues qui s'allient ad- 
mirablement à un sens pratique dont il est im- 
possible de n'être pas frappé. Le style en secoue 
volontiers la froideur didactique, pour se colorer 
des teintes chaudes de la diction oratoire. 

Un second volume dans lequel l'écrivain s'est 
occupé du personnel de Téducation, composé, 
selon lui, de Dieu, du père, de la mère, de l'ins- 
tituteur, de l'enfant et du condisciple, lui a per- 
mis de parcourir la carrière qu'il avait proposée 
à son talent éminent. Cette dernière partie n'est 
pas moins riche que la première en citations 
variées prises aux maîtres et en conseils tous 
marqués au coin de l'expérience et de la sagesse. 
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A la même époque et sous l'empire des mêmes 
émotions où le livre de V Education avait été écrit, 
un économiste célèbre, membre de l'Assemblée 
législative, Frédéric Bastiat publiait , à titre 
d'aiioendement à la loi en discussion , un pam- 
phlet : Baccalauréat et socialisme (1). 

Son objet est la suppression des grades uni- 
versitaires, et cette suppression lui semble être 
la véritable, la seule garantie de la liberté d'en- 
seignement. Car si l'Etat proclamait pour tous 
la faculté d'enseigner et d'apprendre ce qu'il 
plaira à chacun d'apprendre et d'enseigner, à la 
condition que tous les jeunes gens viendraient , 
devant une commission, prouver leur habileté 
à scander les vers de Plante et à rendre compte 
des opinions de Thaïes et de Pjthagore sur les 
premiers principes, sous peine de ne devenir 
jamais légistes, médecins, professeurs ou con- 
suls, n'est-il pas évident que le don de cette 
liberté serait dérisoire ? 

Qu'est-ce donc que le baccalauréat qu'on tient 
tant à conserver ? S'il ne faisait que consacrer des 
études simplement inutiles, on pourrait gémir de 
l'aveuglement des amis de ces choses surannées 
qui, mises en honneur à une époque de barbarie, 

(i) Page 442 du Tome IV» des œuvres complètes de Fréd. 
Bastiat, iQ-8<», Paris, librairie de Guillaumin, 1863. 
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où Ton ne se préoccupait que de former des 
clercs, auraient dû faire place à des matières plus 
dignes de nos req^erches, depuis que de plus gran- 
des lumières se sont répandues dans le monde ; 
mais on se consolerait de cette absence de résul- 
tats, en songeant aux effets moraux que cette édu- 
cation a produits^ étant répartie par les maîtres 
respectables qui en ont eu tour à tour le mono- 
pole. Mais ils se déchirent entre eux, les hommes 
du clergé reprochant à l'Université de pervertir 
la jeunesse avec son rationalisme philosophique; 
l'Université à son tour reprochant au clergé de 
l'abrutir avec son dogmatisme religieux. Or, 
Université et clergé n'ont pas plus raison l'une 
que l'autre. Ce n'est pas l'Evangile, ce n'est pas 
le livre de philosophie qui ont corrompu nos 
jeunes générations ; ce sont ces abominables 
études grecques et latines dont on a fait leur 
unique aliment intellectuel. 

le bel asile calme, paisible et sain , que M. 
Thiers, dans son rapport sur la loi de l'instruc- 
tion secondaire en 1844, offrait à nos enfants, 
en vantant Vantiquité comme ce qu'il y a de plus 
beau au monde ! Où avait-il trouvé le calme, la 
paix, la pureté à Rome ? Rome dont la fréquen- 
tation a suffi à vicier les cœurs les plus nobles 
et à troubler les intelligences lejs plus fermes? 
C'est la consécration du socialisme et du com- 
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munîsme que vous réclamez en imposant à notre 
jeunesse la connaissance intime de l'affreuse 
société grecque et romaine ! On bien espérez- 
vous que des jeunes gens inexpérimentés auront 
plus de force pour résister à la contagion que 
nos écrivains les plus distingués, malgré leur 
génie ? 

Et l'auteur grossit la liste des fauteurs des 
principes funestes émis par Babeuf, St-Simon, 
Fourier, Leroux, Proudhon, L. Blanc, des noms 
de Corneille, de Rollin, de Fénelon, de Mon- 
tesquieu, que leur amour passionné pour les 
livres grecs et latins a entraînés, eux, gens de 
cœur, chrétiens convaincus, défenseurs des doc- 
trines sans lesquelles aucune société ne saurait 
subsister, à se parer des sentiments que réprouve 
la nature, à mêler le respect des légendes du 
paganisme à leur foi en la Bible, et à mériter par 
leurs principes politiques de fournir des citations 
et des autorités aux fondateurs des sectes com- 
munistes. 

Les Jésuites eux-mêmes se sont montrés imbus 
des monstruosités qui , des législations de la 
Crète, de Sparte, d'Athènes, sont passées dans 
les rêveries platoniciennes, et, appelés à policer 
les peuplades sauvages de TAmérique du Sud, 
y ont établi un gouvernement qui, vanté long- 
temps comme un chef-d'œuvre de constitution 
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sociale, a été finalement, reconnu pour le fatras 
de toutes les misères du communisme. 

L'auteur a beau jeu contre Rousseau , dont 
les ouvrages étaient placés, comme le livre de la 
Sibylle, sur la table autour de laquelle siégeait 
le Comité de Salut public ; contre Mably, Mira- 
beau, Robespierre, St-Just, ces nourrissons de 
la muse antique. Il trouve Tinfluence de cette 
éducation romaine dans les apostrophes, les pro- 
sopopées des orateurs citant sans cesse à la tri* 
bune Brutus et Scœvola, et dans ces appellations 
de consuls, de tribuns, d'Empereur, de Sénat, 
remises en honneur au commencement de ce siè- 
cle , avec les modes empruntées à la cour 
d'Augute. 

Pourquoi s'étonnerait-on, après cela, que notre 
malheureuse patrie soit condamnée par son re* 
tour périodique vers « les sources empoisonnées 
de l'antiquité » à tourner dans ce cercle : 
« Utopie, expérimentation, réaction. — Plato- 
nisme littéraire, communisme révolutionnaire , 
despotisme militaire. — Fénelon , Robespierre, 
Napoléon ! » Du moment que l'on regarde l'or- 
dre social comme une création du législateur et 
qu'on fait découler la propriété de la loi, il faut 
s'attendre à ce que tous les inventeurs de sys- 
tèmes s'efforcent de renverser le gouvernement 
établi pour lui substituer le leur et obtenir, par 
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leur qualité de législateurs, le triomphe de leurs 
idées. 

a Oui, s'écrie Bastiat^ j'accuse le baccalauréat 
de préparer, comme à plaisir , toute la jeunesse 
française aux utopies socialistes et aux expéri- 
mentations sociales. Et c'est là sans doute la 
raison d'un phénomène fort étrange, je veux 
parler de Timpuissance que manifestent à réfuter 
le socialisme ceux-là mêmes qui s'en croient 
menacés. Hommes de la bourgeoisie, proprié- 
taires, capitalistes, les systèmes de St-Simon,de 
Fourier, de L. Blanc, de Leroux, de Proudhon, 
ne sont après tout que des doctrines. Elles sont 
fausses, dites- vous. Pourquoi ne les réfutez-vous 
pas ? Parce que vous avez bu à la même coupe, 
parce que la fréquentation des anciens, parce que 
votre engouement de convention pour tout ce 
qui est Grec et Romain vous ont inoculé le 
socialisme. 

Vous en êtes ua peu dans votre âme entiché. ■ 

Heureusement, les utopistes, se déchirant eux- 
mêmes, rendent le danger moindre. C'est donc 
un bien que de laisser à l'Utopie la liberté de se 
produire. 

L'auteur ne demande pas non plus à l'Etat 
à! interdire les études classiques ; il veut seule- 
ment qu'il ne les impose pas. Libre aux partisans 
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de MM. Thîers, de Montalembert, de Kiancey 
et autres de trouver Tatmosplière romaine excel- 
lente pour former le cœur et l'esprit de la jeu- 
nesse : moi, dit Bastiat, je veux en éloigner mes 
• enfants comme d'un air pestiféré ; qu'on m'en 
laisse le droit, à moi partisan du présent et de 
l'avenir et non dupasse. La liberté absolue, voilà 
donc ce qu'il demande. Mais cette liberté peut-elle 
exister ? et le simple particulier qui veut fonder 
un établissement d'éducation pour y enseigner 
les connaissances de choses, de préférence aux 
connaissances de mots, est-il véritablement dans 
des conditions d'égalité avec l'Etat, fourni de' 
maisons magnifiques et d'un personnel nom- 
breux ? La conséquence serait que l'Etat doit re- 
noncer à diriger l'éducation, qui cesserait d'être 
publique. Ainsi , en outre , serait écarté le 
danger que fait entrevoir cet aveu de M. 
Thiers : « L'éducation publique est l'intérêt 
peut-être le plus grand d'une nation civilisée, 
et, par ce motif, le plus grand objet de l'ambi- 
tion des partis. » Car les partis ambitionnent la 
direction des études parce qu'ils connaissent ce 
mot de Leibnitz : a Faites-moi maître de l'en- 
seignement, et je me charge de changer la face 
du monde. » L'auteur s'efibrce de démontrer les 
graves effets que produirait l'envahissement par 
les partis de ce redoutable instrument, la direc- 
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tion des études, et l'idée ne lui vient pas que, 
tout bien considéré, cette direction est mieux 
entre les mains du pouvoir qu'entre celles de 
n'importe quel parti qui deviendrait prédomi- 
nant par la vertu de la liberté. 

Kevenant à la question du baccalauréat qu'on 
dit être propre à entretenir TUNITÉ, il raille 
agréablement les naïfs qui croient à pareille bil- 
levesée. Il 7 a deux sortes d'unités. L'une est 
imposée par la force et par ceux qui la détien- 
nent momentanément. L'autre est la grande 
consommation de la perfectibilité humaine. La 
première a pour principe le mépris de l'espèce 
humaine, et pour instrument, le despotisme. 
Eobespierre était unitaire quand il disait : « J'ai 
fait la République, je vais me mettre à faire des 
républicains. j> Napoléon était unitaire lorsqu'il 
disait : « J'aime la guerre, je ferai de tous les 
Français des guerriers. y> Le Baccalauréat est 
unitaire quand il dit : a La vie sociale sera in- 
terdite à qui ne subit pas mon programme. » 

La liberté est le terrain où germe la vérita- 
ble unité et l'atmosphère qui la féconde. Les 
eflfbrts individuels et collectifs, l'expérience, les 
tâtonnements, les déceptions mêmes, la concur- 
rence, en un mot la liberté font graviter les 
hommes vers cette unité, qui est l'expression 

8 
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des lois de leur nature, et la réalisation du bien 
général. 

Comment se fait-il donc que les hommes de ce 
qu'on appelle le pcfi*ti libéral se soient constitués, 
contrairement aux exigences de la liberté, les 
fauteurs de cette unité ouvrière de despotisme? 
C'est parce que les principaux d'entre eux ont 
été corrompus par l'instruction classique ; en 
second lieu, parce qu'ils espèrent, à la faveur 
des péripéties parlementaires , arriver à tenir le 
moule où seront jetées les générations ; c'est, en 
troisième lieu, parce qu'ils redoutent en matière 
d'éducation les usurpations du clergé. 

Il ne partage pas une crainte, qu'il comprend, 
sur ce dernier point. L'aflFrancliissement de l'édu- 
cation amènera une révolution dans la manièi*e 
de concevoir l'instruction, oc L'étude des œuvres 
de Dieu et de la nature dans Tordre moral et 
dans Tordre matériel, voilà la véritable instruc- 
tion, voilà celle qui dominera dans les institu- 
tions libres. Les jeunes gens qui Tauront reçue 
se montreront supérieurs par la force de l'intelli- 
gence, la sûreté du jugement, l'aptitude à la 
pratique de la vie aux affreux petits rhéteurs 
que l'Université et le clergé auront saturés de 
doctrines aussi fausses que surannées... i) 

Le clergé alors ambitieux de conserver son 
influence, changera son éducation et, par suite, 
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ses tendances, et Tintroduction delà science dans 
les séminaires amènera l'unité religieuse* 

Je n'ai pas voulu abandonner l'ardent écrivain 
dans la marcUe logique de ses raisonnements, où 
sa vive imagination lui sert de guide plus en^ 
core que le bon sens. De cette excursion dans le 
champ de Thypotlièse , il revient à son sujet en 
affirmant que le clergé ne persistera pas à se 
faire le dernier défenseur d'une civilisation vi- 
ciée par l'esprit de communisme^ et le cham- 
pion désespéré de la morale d'Epicure prê- 
chée par Horace. Et alors la cause des nou- 
velles études sera gagnée contre le Baccalauréat 
détrôné ; ainsi prendra fin un conventiannalisme 
qui fait des hommes des contradictions vivantes. 

Telle a été la manière de penser d'un écrivain 
qui n'a pas perdu le droit d*être appelé un bon 
esprit, sur une question si délicate à trancher. 
Permis assurément au philosophe, qui cherche la 
cause des effets qui se produisent sous ses yeux, 
de faire leur part de responsabilité dans le ré- 
sultat général qu'il constate aux circonstances 
mêmes les plus indifiérentes. Mais la vérité cesse 
et le paradoxe commence dès que l'une de ces 
particularités acquiert une importance qui ne 
lui est pas due et est grossie à plaisir pour le 
besoin de la. discussion. Il en a été ainsi de la 
thèse soutenue avec tant de verve par l'écono- 
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miste bordelais. £t il a eu, ce semble, conscience 
du peu de valeur de. sa dissertation, lorsqu'il l'a 
appelée lui-même un pamphlet. Nous ne pouvons 
7 voir en effet qu'un jeu d'esprit^ sous lequel se 
cache une intention sérieuse mise au service 
d'une idée fausse. 

Est-il vrai que les études classiques, c'est-à- 
dire Texamen réfléchi de la manifestation intel- 
lectuelle de civilisations mères de la nôtre, soient 
la cause unique de la perversité mentale que 
trahit l'avènement de tous ces systèmes me- 
naçant de faire invasion dans la société ? Nous 
ne voulons pas nous jeter dans une dispute qui 
nous entraînerait trop loin et qui d'ailleurs est 
étrangère à notre sujet. Il nous suffira de dire que 
nous connaissons bon nombre d'hommes, ver- 
tueux de toutes pièces, et ennemis déclarés des 
funestes doctrines, bien qu'ils n'aient pas touché 
au banquet de l'antiquité du bout des lèvres 
seulement, à la façon de ces bacheliers qui ont 
calculé la juste mesure rigoureusement nécessaire 
pour atteindre le grade, mais s'en soient rassasiés, 
en gens sûrs de leur capacité de digestion, et de 
manière à s'assimiler la substance des aliments 
ainsi absorbés. Ces hommes ont eu le cou- 
rage de résister aux fascinations de l'existence 
moderne pour se confiner dans les goûts simples 
etdans les jouissances pures de la vie de famille. 
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D'où il est possible de conclure que si le poison 
fait sentir ses effets à des jeunes gens qui n'ont 
eu garde de s'exposer à ses effets en pénétrant 
jusqu'au foyer de l'infection, par contre, des 
expérimentateurs courageux^ non-seulement se 
sont tirés sains et saufs de leur entreprise, mais 
ont prouvé que l'esprit peut sortir plus vigou- 
reux de cette fréquentation qu'on disait si cor- 
ruptrice. 

On allègue, il est vrai. Corneille prêchant un 
patriotisme sans entrailles, Fénelon rééditant 
Platon dans l'organisation de sa Salente , RoUin 
croyant aux prodiges des dieux païens à l'égal 
des miracles rapportés par les livres saints , 
et se faisant l'apologiste d'erreurs condamna- 
bles, au point de vue de l'esprit moderne , Mon- 
tesquieu approuvant dans la constitution des 
anciennes cités des principes dont l'utopie de 
nos jours s'est emparée. Mais est-ce sérieuse- 
ment que l'on interdirait au poëte et à l'histo- 
rien de reproduire dans leurs vers et dans leur 
prose les mœurs propres aux héros qu'ils met- 
tent en scène et aux époques qu'ils ressuscitent ? 
Corneille s'est efforcé de tirer des effets drama- 
tiques de la passion ou si vous voulez de Terreur 
politique du jeune Horace. C'était son droit. Que 
ne lui reprochez-vous aussi d'avoir exalté en 
Rodrigue le sentiment du point d'honneur qui 
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a fait les héros et en Polyencte, rabnégation reli- 
gieuse qui a fait les martyrs ? BoUin a manqué 
peut-être de critique ; mais sa vie nous le mon- 
tre le constant modèle des vertus de l'homme 
et du chrétien. Et si Montesquieu , dans ses 
appréciations sur la République de Sparte, sur la 
pratique du commerce et de F agriculture dans 
le monde ancien, choque les idées reçues depuis 
l'extension donnée à l'économie politique, son 
erreur ne découle pas nécessairement de son 
éducation universitaire. 

Nous abandonnons à Bastiat Eousseau, qui 
ne fut jamais un bachelterj Mablj, Morelly, 
Mirabeau, Robespierre, Babeuf et autres qui 
ftirent des novateurs dangereux, moins par le 
crime de l'étude de l'antiquité que par le fait des 
curiosités sociales dont le goût leur fut inspiré 
par les propagateurs indiscrets de la science 
nouvelle. S'est-elle bornée, en effet, cette science, 
dont vous avez si noblement porté le drapeau, 
à être ce la science qui traite de la formation, de 
la distribution et de la consommation des ri- 
chesses?» (Dict. de l'Académie française). Non, 
elle a voulu être encore a une science qui em- 
brasse les moyens par lesquels les hommes se 
procurent le bien-être et la prospérité matérielle ;. 
l'administration intérieure d'un pays en fait 
essentiellement partie. » (Complément du die- 
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tionnaire de rAcadémie française). Et qui ne 
voit dans une définition semblable le funeste 
programme ouvrant d'immenses horizons à tout 
àmi de Tutopie ? En faut-il davantage pour 
expliquer la situation misérable des esprits 
de notre temps mis en goût de recherche de 
la satisfaction des appétits sensuels ? 

Et vous voulez nous enlever le seul dérivatif 
peut-être qui nous ait été laissé contre l'invasion 
d'un grossier matérialisme ? Vous parlez, vous 
aussi, de remplacer l'infâme antiquité par la 
science, et, après être parti de la fantaisie géné- 
reuse de Bern. de St-Pierre vous venez échouer 
dans le positivisme d'Aug. Comte. 

Voilà ce que nous eussions pu répondre, en 
1850, à l'auteur, au moment où il venait de faire 
paraître son pamphlet. Depuis lors , une réponse 
autrement grave que la nôtre, celle des événe- 
ments lui a été faite. La libert j , si ardemment 
réclamée a fini par devenir une réalité, et les 
études grecques et romaines ont été mises en 
présence des études rivales, auxquelles ou avait 
ménagé une brillante entrée en scène — bifur- 
cation avec prime d'une année, baccalauréat-ès- 
sciences scindé, cours spéciaux. — Quel usage 
les instituteurs, libres d'exterminer les maisons 
de l'Etat, ont-ils fait de la faculté légale qui leur 
était inopinément échue ? Où sont donc ces pro- 
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diges SI pompeusement annoncés ? Montrez-nous 
donc ces jeunes gens promis au siècle, supérieurs 
par la force de V intelligence^ par la sûreté du 
jugement, par Inaptitude à la pratiqua de la vie, 
aux affreux petits rhéteurs produits de F Univer- 
sité ? Disons qu'ils se valent, et nous aurons 
amplement payé notre tribut à Fimpartialité. 
Ajoutons que la prédominance reste encore k 
cette antiquité diffamée^ calomniée, et nous ne 
serons que justes. 

D'où il suit qu*il est une chose supérieure à 
l'esprit et à Téloquence : c'est la vérité, qui est 
absente des pages étincelantes de Fréd. Bastiat. 

Ce même sujet de la liberté de VEducation^ a 
été traité avec une grande élévation de vues et 
une impartiale équité par un magistrat^ homme 
politique distingué, M. H. Corne (1). Partisan 
de l'Université, il reconnaît sincèrement, avec 
lesGuizot, les Cousin, les Dubois, les Girardin, 
que la culture du cœur n'est pas en rapport avec 
une culture de Tesprit fort développée dans les 
maisons de l'Etat. Il conseille à l'administration 
de profiter de l'occasion d'une loi sur la liberté 
de l'enseignement, pour se débarrasser de l'oné- 



(l) De l'éducation publique dans ses rapports avec la famille 
et VEtat. 1 V. in-8<», Hachette, 181 K 
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rense faveur du monopole et se mettre en mesure 
de supporter la concurrence que le clergé est 
disposé à lui faire. Pour lui, il ne s'effraie pas 
de cette perspective, et il ne croit pas que la 
prédominance se déclare jamais en faveur des 
établissements rivaux. La science à acquérir 
sera un obstacle pour le plus grand nombre, et 
le recrutement, quoique encore facile^ n'est pas 
assez considérable pour fournir de desservants 
toutes les paroisses et de professeurs les maisons 
d'éducation à fonder. 

D'ailleurs^ la religion, quelle que soit la su- 
blimité de ses enseignements^ ne forme pas à 
elle seule la morale. On a pourvu à l'instruction 
religieuse dans les collèges, au moyen des aumô- 
niers. C'est une partie importante de Téduca- 
tion ; mais ce n'est pas toute l'éducation que 
doit posséder le jeune homme dans sa famille et 
dans le monde. La pratique des vertus domesti- 
ques et sociales est susceptible d'être enseignée 
par d'autres que par des prêtres. Et à ce sujet 
l'écrivain entre dans des considérations très- 
justes. Le père veut le bonheur de son enfant. 
« Il veut le voir heureux avant tout, du témoi- 
gnage de sa conscience et de sa propre estime ; 
heureux par le travail, par le sentiment de sou 
concours utile à l'œuvre sociale ; heureux enfin 
par l'expansion de sa bienveillance pour les au- 
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très hommes, par la conscience du bien qu'il 
aura fait ; c'est-à-dire que le père veut faire de 
son fils un homme honnête, utile et bon. Yoilà 
le programme de l'éducation morale, comme je 
la comprends, d L'enfant, sortant du collège, 
réalise-t-il, par son caractère, ses goûts, ses as- 
pirations et ses habitudes, les espérances de ses 
parents ? 

Au point de vue de l'Etat, l'éducation mo- 
rale, qui détruit l'égoïsme et suscite le désir de 
servir son pays par l'accomplissement de ses 
devoirs non moins que par le maintien énergique 
de ses droits est tout aussi nécessaire. Le collège 
réalise-t-il de pareilles vues ? 

Il n'hésite pas à recommander l'enseignement 
direct de la morale, à l'exemple des grands phi- 
losophes de l'antiquité, à l'exemple aussi du 
Christ dont tout l'enseignement se résume en 
préceptes de morale. L'instruction classique con- 
sacre indirectement cette éducation directe. Puis 
viennent les habitudes qui consomment Tou- 
vrage. Et l'écrivain conclut de cette possibilité 
d'enseigner la morale à la possibilité pour TUni- 
versité de réunir le rôle d'éducatrioe à celui 
d'institutrice de la jeunesse. 

Passant à la démonstration, M. Corne se de- 
mande quelles sont les facultés morales suscep- 
tibles d'être cultivées, et il trouve, pour l'âme, 
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la vérité, la justice, la fierté, la constance ; pour 
le cœur, la sensibilité et la bonté ; pour le ca- 
ractère, la modération, là douceur, la politesse ; 
pour l'imagination, la règle. 

Il croit possible de former des instituteurs 
pour l'éducation morale. Ces instituteurs com- 
prendront tout le personnel d'un collège, les pro- 
fesseurs, le proriseur, les maîtres d'études, qui 
se prépareront à leur rôle par des études spécia- 
les et montreront eux-mêmes l'exemple des ver- 
tus et des devoirs qu'ils auront à enseigner. 

Tout cela est excellent ; mais ne repose pas 
sur des bases solides. L'écrivain a fait sagement 
la part qui revient à chacun de ceux qui s'em- 
ploient à l'œuvre de l'éducation. Il n'a pas songé 
à l'influence capitale de la famille sur le résul- 
tat final. 

Cette lacune a été remplie et triomphalement 
remplie par Prévost-Paradol (1), dans son tra- 
vail que couronna l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques. Nourri de la lecture de 
Platon et de Quintîlien, l'auteur a reproduit la 
substance de leurs idées. Il a refait la disserta- 
tion de Bollin sur la préférence qui se doit à 

(i) DurôUdela famille dans réducation, ia-8». Hachette, 
1857. 
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réducation privée ou à l'éducation publique, et, 
après avoir démontré que chacun de ces modes, 
employé isolément, est inefficace, il conclut, avec 
le sage instituteur, qu'il faut les réunir sous l'ac- 
tion toute-puissante de la famille. 

Oui la famille, étant appelée à bénéficier, 
dans son intérêt et dans celui de la société en- 
vers laquelle il lui est impossible de ne passe 
regarder comme responsable, des grands avan- 
tages attachés à une éducation bien dirigée, ne 
saurait se tenir à l'écart lorsque tant d'agents 
sont mis en œuvre. 

La famille a donc un rôle et ce rôle est le plus 
essentiel, à jouer dans l'éducation, qu'il s'agisse 
de l'intelligence à élever, des principes moraux 
et religieux à inculquer, du caractère à former 
et des forces du corps à développer. Et quand la 
famille manque, l'administration du collège doit 
la remplacer auprès de l'orphelin , afin de pal- 
lier le mal qui peut naître d^un abandon plein 
de dangers. 

C'est là tout le livre. L'auteur, s'y tient loin 
de l'utopie. Il accepte les choses telles qu'elles 
sont , et prouve qu'on peut s'en contenter et ne 
pas recourir au remède hasardeux des réformes 
extrêmes. Il ne change pas la thèse de Quinti- 
lien et de BoUin ; mais reprenant les mêmes 
arguments, il les rajeunit et les pare de sa 
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phrase académique. Il n'a pas de préjugés ; mais 
il se garde de l'irrévérence envers des opinions 
respectables ; persuadé de l'importance qu'il y a 
à se renfermer dans une sage mesure^ il s'atta- 
che à maintenir l'équilibre entre les diverses 
parties de son sujet, et le désir d'innover ne lui 
fait jamais perdre de vue que l'objet de l'éduca- 
lion est de faire ce qu'on appelait autrefois un 
honnête homme. 

Nous devons mentionner aussi^ pour les idées 
qui sont saines, sinon en considération du 
mérite du livre, mal composé, un écrit de M. 
C.-D. Gardissal, intitulé : La preniilre année au 
collège ou essai sur la réforme de V éducation et de 
r instruction publiques. Paris, chez Dézobry , 
1844. 

Lamartine a écrit et parlé sur cette même 
question. Il y a^ comme dans toutes les concep- 
tions de cet esprit passionné, des idées justes à 
côté d'idées risquées, mais elles ont beaucoup 
perdu de leur originalité première^ à force 
d'avoir été sassées et ressassées. 

En insistant auprès des familles pour qu'elles 
accomplissent leur œuVre de participation et 
d'assistance au grand acte de l'éducation de la 
jeunesse^ nous avons implicitement donné à en- 



^ 
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tendre qu'il y a pour elles un autre théâtre que le 
collège, et que les leçons qui ont pour objet de 
nous diriger dans la voie où nous entraîne une 
prédestination providentielle, embrassent la vie 
entière. En effet, si l'éducation doit être considé- 
rée comme le perfectionnement des mobiles que la 
nature a mis en nous pour déterminer les actions 
dont notre existence se compose, il est évident qtlb 
les dernières parties de la vie ne sauraient rester 
plus étrangères à l'éducation que la première. 
C'est à 1 a démonstration de cette vérité que M. 
de Gérando a consacré son excellent ouvrage : 
Perfeclionnement moral ou de V éducation de soi- 
même (1). L'amour du bien et l'empire de soi, 
voilà les deux puissances qu'il veut mettre en 
jeu, et dont les deux redoutables ennemis^ 
l'égoïsme et la faiblesse du sentiment religieux, 
ne peuvent être tolérés sans que soit en péril 
l'éducation de l'humanité. Quel dommage qu'in- 
souciant du succès qui, dans les ouvrages d'es- 
prit, s'attache à la forme, l'écrivain ait trop 
constamment caressé les abstractions et si peu 
recherché les ornements sages du style, qui ren- 
dent une lecture attrayante et la raison aimable! 



(1) Paris, chez Raynouard. 2^^ édition, 1826. 



CHAPITRE Y 

Procédés employés pour l'iDslroelioD des soards-mtieU — Origioes de 
celte institotion ; Jérôme Cardan, Pierre de Poace, Isaae Rodrigue» 
Pereire — L'abbé de Lépée ; ses travaux, ses lirres — L'abbé 
Deschamps et la méthode d'articalation — L*abbé Sicard, grammai- 
rien à imagination romanesque — Progrès de l'institution — Mé- 
thode aujourd'hui dominante — Autre méthode — Les leçons des 
ehoses employées dans les salles d'asile — Crèches — M. Mar- 
beau a eu pour précurseurs Hutier et Fonrier — La salle d'asile 
est d'origine française — Louise Scheppler et la marquise de Paslo- 
ret, les vrais fondateurs — M. Cochin ; Wl""^* Millet et PapeCar- 
pentier — Méthode — Qu'est-ce que les jardins de Frœbel ? 

Le même de Gérando a écrit sur Téducation 
des sourd&-muets un traité doctrinal, où toutes 
les questions touchant la matière sont étudiées 
et élucidées avec une remarquable sagacité et un 
fini de détails^ qui ne laisse rien à faire à la 
science, en offrant aux compilateurs l'avantage 
de borner leur travail à celui d'analystes et 
d'abréviateurs. 

Dans son célèbre rapport sur l'éducation pu- 
blique, Talleyrand, s' occupant des méthodes, a 
recommandé, comme éminemment propre à ren- 
dre l'esprit analytique et digne par conséquent 
d'être sérieusement méditée, cette langue des 
signes nouvellement inventée, pour apprendre à 
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communiquer avec leurs semblables, aux êtres 
déshérités d'un ou deux de leurs sens. Les prin- 
cipes de cette merveilleuse pratique s'imposent 
donc à notre examen. 

Nous pouvons dire que cette œuvre de bienfai- 
sance est due aux efforts du zèle chrétien, combi- 
nés avec les plus ingénieux calculs de la pensée 
philosophique. Une classe d'hommes vivait au 
milieu de la société. Elle était privée de la dou- 
ceur qui résulte de l'échange mutuel des idées et 
des sentiments. Pour mettre le comble à la mi- 
sère de ces infortunés, la loi romaine les privait 
d'une partie de leurs droits civils, et les Pères 
les excluaient , à cause de leur infirmité, de la 
communion des Fidèles. Ce préjugé, générale- 
ment accepté au moyen-âge, contribua à retarder 
l'heure de la réhabilitation du sourd-muet. 

Jérôme Cardan ( 1 ) peut être considéré comme le 
premier qui ait jeté, en passant, sur l'art d'in- 
struire les sourds-muets, quelques aperçus qui en 
saisissent cependant les véritables principes. 
Mais c'est à son contemporain, Pierre de Ponce, 
religieux bénédictin à Ona, s'il faut accepter le 

(1) Né à Paris en 1501, mort à Rome en 1576, Cardan fut 
un médecin très-savant et un mathématicien fort éclairé ; 
quoiqu'il ait cru à Tastrologie et débité bien des extrava- 
gances. Il se laissa mourir de faim pour ne pas faire 
mentir sa prédiction sur le jour de sa mort. 
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témoignage très-explicîte de deux de ses compa- 
triotes, que revient la gloire de l'invention . Il 
ressort des indications recueillies sur lui que ce 
fdt son affection pour le connétable de Castille, 
dont le frère était sourd-muet . depuis Tâge de 
deux ans, qui le porta à Tétude de cet intéres- 
sant problème. Son système consistait dans l'em- 
ploi de l'alphabet manuel et de l'alphabet gut- 
tural. 

Des essais furent tentés ensuite, en Angleterre, 
par Willîs, en Hollande, par Van Helmont et 
Amman, en Allemagne, par Kerger, Raphel, 
Lasius, Arnoldi et Heînicke. Ce dernier, ainsi 
que le portugais J. R. Pereire, n'était pas dis- 
posé à se dessaisir, sans profit, de son procédé. 
Aussi moururent-ils l'un et l'autre sans trans- 
mettre à personne un secret dont la divulgation 
aurait activé les progrès de la science (1). 

Mais tous ces essais dont nous venons de par- 
ler mirent au jour de simples matériaux non liés 
entre eux, des faits sans lois et sans principes. 

(1) Nous ne poss<Sdûns rien de plus complet sur la mé- 
thode de Pereire qu'une lettre écrite par M. Saboureux de 
Fontcnai , sourd-muet de naissance, à W^ XXX, datée de 
Versailles, le 26 décembre 1764. — Il faut citer aussi une 
notice sur la vie et les travaux de Pereire, par Ed, Seguin. 
Paris, chez Baillëre. Pereire fut un savant très-cstimé et 

fort en faveur à la cour. 

9 
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L'abbé de L'Épée réunit les éléments épars trou, 
vés par ses devanciers et en forma un corps de 
doctrines. II mérite donc le titre de fondateur. 
Né à Versailles en 1712, ordonné prêtre ef muni 
d'un canonicat à Troyes, il trouva sa vocation; 
le jour où, pour assurer le salut de deux pauvres 
sourdes-muettes, sœurs jumelles^ il se chargea de 
leur éducation que le père Vanin avait ébauchée, 
en étudiant lui-même un art auquel il était 
jusque-là demeuré étranger. Puis , ses efforts 
ayant été couronnés par le succès^ on lui amena 
d'autres écoliers riches ou pauvres ; mais ce fut 
à ceux-ci qu'il accorda de préférence ses soins. 
Sa bienfaisance allait si loin qu'il regrettait de 
ne pouvoir pas faire participer aux avantages de 
l'instruction^ non-seulement tous les sourds- 
muets de France^ mais encore tous ceux des autres 
nations. Son inépuisable tendresse n'oubliait au- 
cun de ces Outlaws de la civilisation, et s'il en- 
gageait avec quelques adversaires des discussions 
dont il remettait l'arbitrage à des académies, ce 
ne fut jamais dans un intérêt d'amour-propre, 
mais pour obliger ses contradicteurs à divulguer 
leurs procédés, et mettre à profit, dans l'intérêt 
de l'institution, de nouvelles lumières (1). Il lui 

{{) n s'agit surtout ici de Jacob-Rodrigues Pereire qui, 
voulant faille de ses procédés un patrimoine pour ses en- 
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fîit donné de voir ses désirs en partie exaucés. 
Plusieurs instituteurs, accourus de pays étran- 
gers pour se former par ses leçons, importèrent 
sa méthode dans leur patrie, et s'il eût vécu deux 
BUS de plus, il aurait eu la consolation de voir 
l'instruction des sourds-muets placée, par la loi 
des 21 et 29 juillet 1791, sous la sauvegarde de 
la nation. 

Disons un mot des écrits de l'abbé de L'Épée. 

Un instituteur qui se met pour la première 
fois en rapport avec un sourd-muet, qu'il veut 
instruire, éprouve un plus grand embarras que 
l'étranger, tout à fait ignorant de la langue d'un 
autre étranger^ dont il désirerait se faire com- 
prendre. Ayant, l'un et l'autre, la faculté d'ex- 
primer une idée par le signe mimique correspon- 
dant, immédiatement expliqué par un terme 
phonique , on comprend qu'ils puissent faire de 
rapides progrès. Mais la langue du sourd-muet 
a si peu d'étendue ; il y a tant d'arbitraire dans 
les signes de communication dont il dispose, que, 
quand même Tinstituteur parviendrait à bien 

tàsita, gardait le plus grand secret sur sa méthode, jugée 

d'après les brillants succès qu'il en avait obtenus sur 

trois élèves, d'Azy d'Etavigny, Saboureux de Fontenai et 

W^ Marois. L'Académie royale des sciences, prise pour 

juge, reconnut et proclama, sans les connaître, dit M. Va- 

ade<*&abel, la sapériorité des moyens dont il faisait usage 
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connaître tous les termes de ce vocabulaire, il 
serait encore très-peu avancé dans la tâche qu'il 
a entreprise envers son élève. Comment par- 
viendrait-il à lui apprendre sa langue , à lui , 
privé du double avantage d'entendre les sons 
et d'en former de semblables ? 

Faut-il s'étonner que, afin de triompher de si 
grandes difficultés, l'abbé de l'Ëpée ait pensé 
que le principal, l'unique objet dont il dût se 
préoccuper d'abord c'était d'accroître, de perfec- 
tionner les moyens dont le sourd-muet dispose 
pour l'émission de ses idées, d'opérer ensuite 
une véritable traduction de la langue mimique 
en une langue artificielle ? L'écriture , venant 
s ajouter à ce système, le compléterait. Le mot 
écrit représenterait le terme mimique, et celui- 
ci l'idée qu'il s'agissait de faire exprimer à Télève 
dans la langue de convention. 

Ces principes et Tindication de la manière de 
les pratiquer font la matière de deux écrits de 
l'abbé de l'Epée : F Institution des sourds^muets ^ 
1774, et la Véritable manière d^instruire les sourds- 
muets, 1784. La partie du travail où se fait re- 
marquer le plus d'invention et d'originalité, est 
celle qui est consacrée aux signes de nomen- 
clature et aux signes grammaticaux. Cette com- 
position est incomplète : elle devait avoir son 
achèvement dans un dictionnaire que l'auteur 
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n'a pas eu , malheureusement, le temps de ter- 
miner. 

A cela se bornait l'action que, selon l'abbé de 
l'Epée^ on peut se flatter d^exercer sur le sourd- 
muet. « N'espérez pas , écrivait-il à Tabbé Sî- 
card^ en 1783, que vos élèves puissent jamais 
rendre par écrit leurs idées. Notre langue n'est 
pas leur langue ; c'est celle des signes. Qu'il vous 
suffise qu'ils sachent traduire la nôtre avec la 
leur, comme nous traduisons nous-mêmes les 
langues étrangères , sans savoir ni penser, ni 
nous exprimer dans ces langues. » 

Du vivant même de l'abbé de l'Epée, Sabou- 
reux et l'abbé Deschamps, instituteur à Orléans, 
avaient critiqué sa méthode ; l'abbé Sicard ne 
respecta pas l'œuvre de son maître ; d'autres 
ont depuis appelé la réforme sur plusieurs 
points , et ce n'est que depuis un petit nombre 
d'années, que l'institution est entrée dans une 
voie de perfectionnements au-delà desquels il 
lui serait difficile de s'étendre. 

En 1779^ l'abbé Deschamps publia', dans son 
Cours élémentaire d* éducation des sourds-muets (1), 
le résultat de ses longs et consciencieux ef- 
forts en faveur d'une œuvre^ à l'avancement 

(1) Vol. in-12, Paris, chez de Bure. 
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de laquelle il avait consacré sa fortune et sa vie. 
La principale différence à relever entre sa mé- 
thode et celle du fondateur est la préférence qu'il 
accorde à l'alphabet labial ou à la parole arti- 
culée sur les signes méthodiques, ce L'homme, 
dit l'auteur, ne fut point l'artisan de la parole ; 
il tfeût pu rinventer ; elle est l'organe le plus 
naturel de l'homme : c'est donc à elle que l'in- 
stituteur du sourd-muet doit s'attacher principa- 
lement. Il s'occupera essentiellement à en rendre 
l'usage à son élève, » Pour réussir dans cette 
entreprise, trois opérations lui semblent néces- 
saires. Il faut d'abord montrer à l'élève la même 
lettre imprimée ou écrite, lui indiquer ensuite 
le mouvement des organes nécessaire à son émis- 
sion, la forme qu'il convient de lui donner par 
l'écriture , et enfin l'habituer à la lire sur les 
lèvres, en prononçant devant lui posément et 
avec précision . Il faisait plus encore ; il avait 
recours à l'alphabet manuel, afin de multiplier 
et de varier les exercices et de rappeler à sa mé- 
moire les syllabes qu'il désirait lui faire exécuter 
sous la dictée. Enfin, il le formait à comprendre 
par le tact des lettres en relief, par celui des 
lèvres et le mouvement des doigts dans la paume 
de la main , afin de pouvoir l'exercer même au 
milieu des ténèbres. 
Mais tout cela n'était que l'accessoire aux 
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yeux de cet excellent homme, qui se proposait 
surtout réducation de ses élèves. Pour accomplir 
sa tâche et développer le sens moral en eux , 
pour faciliter leurs progrès et mettre mieux à 
leur portée l'explication qu'il désirait leur don- 
ner, il avait recours à l'emploi des estampes et 
aux signes mimiques. Dans son enseignement^ 
il prenait la religion pour point de départ. 
C'était d'abord Dieu créateur de toutes choses, 
depuis les astres jusqu'à l'homme. On conçoit ce 
qu'il y avait de difficile mais de grand dans un 
pareil plan. 

Le même instituteur est aussi le premier qui 
ait songé à comprendre dans le bienfait de l' édu- 
cation la classe des aveugles-nés et même les in- 
fortunés, heureusement très-peu nombreux, 
privés de la vue et de l'ouïe. 

L'abbé Sicard fut le plus brillant élève de 
l'abbé de l'Epée, celui à qui revenait de dro it 
la succession de cet homme vénérable. Pénétré 
des avantages que présentait la méthode de son 
maître, il résolut de combler les lacunes qu'il y 
remarquait, tout en prenant pour point de dé- 
part le terme où celui-ci s'é,taît arrêté. Il s'agis- 
sait donc pour lui de compléter la nomencla- 
ture et d'en perfectionner les signes ; il devait^ 
en second lieu^ démontrer à ses élèvea que les 



1 
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formes grammaticales représentent les vues de 
l'esprit et les diverses modifications de la pensée. 
Il fallait, en troisième lieu, tirer les élèves de 
la position fôcheuse où les laissait la demi-in- 
struction dont se contentait l'auteur de Vlnstitu-- 
lion des sourds-muets. Suffisait-il, en eflfet, de les 
mettre en état de ne produire par eux-mêmes 
que des mots détachés ? Non. Il fallait leur don- 
ner les règles de la syntaxe et leur faire compo- 
ser des propositions entières. La nomenclature 
et la syntaxe, voilà donc les deux objets aux- 
quels se rapporte son ouvrage. 

Nous n'avons pas à nous étendre sur le mérite 
des écrits de Tabbé Sicard : nous nous contente- 
rons d'en donner une idée sommaire. La théorie 
des signes est presque entièrement consacrée à 
l'indication des signes mimiques réduits, non 
pas dans un ordre alphabétique, mais pré- 
sentés en autant départies qu'on reconnaît d'élé- 
ments distincts dans le discours. Chaque espèce 
de mots y est divisée en familles, dont tout pri- 
mitif est le chef. D'autres principes, non moins 
sains, s'y trouvent énoncés , principes que l'au- 
teur n'a pas malheureusement toujours observés. 

Dans son Cours d'instruction des sourds-muetSj 
l'iabbé Sicard semble s'être proposé de produire 
un effet pareilàcelui qu'ont recherché Buffon, 
dans ses tableaux, Gondillac en animant sa sta- 
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tue. M. Ed. Seguin, dans sa notice sur la vie 
et les travaux de Pereire, a accusé Fabbé de 
TEpée d'avoir recherché Tappui du parti philo- 
sophique^ <c qui voyait dans le langage des signes 
naturels une excellente critique de la parole 
révélée ; et il accepta son brevet d'immortalité 
des mains de Tabbé de Condillac, alors grand 
prêtre du sensualisme. » Ce reproche s'applique- 
rait plus justement à Tabbé Sicard, savant gram- 
mairien, écrivain honoré des suffrages de l'Aca- 
démie française, qui, dans un ouvrage didactique, 
a un peu trop complaisamment cédé au désir de 
faire de l'imagination. Il s'agit, en effet, de ren- 
dre par l'éducation à la société un sauvage, 
étranger à nos mœurs et qui est initié insensi- 
blement à nos idées, à nos connaissances. L'his- 
toire des progrès successifs faits par un tel élève, 
est aussi celle des procédés divers employés par 
le maître. A côté du roman vient donc se placer 
la partie instructive et scientifique , en d'autres 
termes, une nouvelle exposition de la méthode, 
suivie par l'habile directeur de l'institut des 
sourds-muets. 

Mais^ dans ce livre, consacré entièrement à 
décrire les procédés mis en pratique pour l'édu- 
cation d'un seul élève, (le sourd-muet Massieu'^ 
il n'est question que de l'enseignement indivi- 
duel, qui diffère du tout au tout de l'enseigne- 
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ment collectif. On aurait donc tort de croire que, 
connaissant les théories du maître, on connaît 
aussi ses procédés pratiques. Sa vive imagina- 
tion n'eût pas pu se soumettre servilement à un 
plan disposé à l'avance, et Ton a remarqué des 
modifications importantes que^ dans son ensei- 
gnement, il apportait à ses principes. 

Aussi, la nécessité s'est-elle fait sentir au 
conseil d'administration de l'Institut royal des 
sourds-muets, à la mort de l'abbé Sicard , de 
faire bien déterminer, dans une instruction spé- 
ciale, les procédés que les maîtres doivent 
employer à l'égard de leurs élèves. Le manuel 
d^ enseignement pratique (1) de M. Bébian, disciple 
de l'abbé Sicard, a rempli heureusement les vues 
du Conseil administratif. 

D'autres élèves de ce maître habile, M. Paul- 
mier, dans le Sourd-muet civilisé (2), MM. Mas- 
sieu et Clère, dans quelques écrits , ont plus ou 
moins étendu les doctrines du maître, et M. Eey 
de la Croix (3) a payé un touchant tribut de 
reconnaissance à l'homme, dont les conseils lui 



(1) 2 V. in-8'», chez Méquignon, père. 

(2) Paris, 1825. 1 v. in-12. 

(3^ La sourde-muette de Glapiërc, ou leçons données à 
ma fille. Bézicra, an IX, 1 v. in-S®. 
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avaîent permis de faire jouir sa fille des bien- 
faits de l'instruction. 

Depuis lors, de nouveaux travaux ont amené 
de nouvelles améliorations. Dans toutes les par- 
ties de l'Europe et aux Etats-Unis , la science a 
été en progrès. Ce fut donc une heureuse idée 
de la part du Conseil administratif de publier, 
à des époques fixes, des Circulaires consacrées à 
l'examen des mémoires adressés par les institu-* 
teurs à l'école de Paris, et à l'analyse des ouvra- 
ges écrits sur cet art. Il appartenait à M. de Gé- 
rando, cet ami si zélé de toutes les entreprises 
ayant pour objet l'avancement de l'œuvre , de 
se faire le promoteur d'une telle idée, et d'indi- 
quer le plan que l'on suivrait dans la rédaction 
de ces circulaires. La première porte la date de 
septembre 1827. Nous y avons remarqué des 
travaux fort importants effectués par plusieurs 
professeurs de l'Institut des sourds-muets. 

Mais nous ne saurions avoir la prétention 
d'être complet en une matière où l'initiative 
individuelle du maître a une influence si mar- 
quée sur les résultats obtenus. D'ailleurs il 
s'agit surtout ici pour nous d'une question de 
méthode, et, sans citer les travaux des Morel, 
des Ordinaire, des Valade-Gabel, des Vaïsse,qui 
ont si fort contribué à l'avancement de la science. 
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nous nous contentons de résumer les diverses 
formes que revêt l'enseignement du sourd-muet. 

Or, de toutes les méthodes ci-dessus exposées, la 
méthode de Tarticulation, pratiquée par Pereire 
et l'abbé Deschamps, est la plus chère aux insti- 
tuteurs allemands et suisses. Elle a été l'objet 
d'une critique acerbe dans un article de la Revue 
des deux Mondes (avril 1873). L'auteur, M. 
Maxime du Camp, prétend oc qu'essayer d'ensei- 
gner la méthode à un sourd-muet de naissance 
c'est semer sur le roc, c'est fatiguer un malheu- 
reux enfant, sans profit ; c'est le troubler d'une 
façon cruelle et peut-être dangereuse, en un mot, 
c'est vouloir enseigner l'art de la peinture à un 
aveugle-né. y> Ces critiques ont été relevées avec 
beaucoup de sens par le Directeur du pension- 
nat des sourds-muets de Lyon, M. Hugentp- 
bler (1), et l'expérience lui donne raison. Ainsi 
ont pensé tous les maîtres mentionnés déjà, 
l'abbé de l'Epée lui-même. 

Quelle que soit la méthode qu'on adopte, et il 
convient , je crois, de ne pas se montrer exclusif, 
il est évident que l'on doit, dans l'enseignement 
du sourd-muet, s'appliquer avant tout à ramener 
rélève à la condition de l'enfant, à qui on veut 

(1) Quelques mots sur la méthode d'articulation dans 
renseignement des sourds-muets. Broch. en 22 p., Lyon 

187i. 
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apprendre les éléments du langage, car, avec 
M particulièrement , il faut s'attacher à faire 
sortir Tidée de Tintuition externe " et non du 
mot. Aussi, Pestalozzi et Girard avaient-ils étudié 
avec soin les procédés mis en usage pour instruire 
les sourds-muets. C'est la méthode naturelle, 
celle qui s'appuie sur les leçons de choses. 

n 7 a à profiter, comme disait Talleyrand, 
pour l'enseignement ordinaire, de l'étude des 
moyens usités dans ces écoles. Nous l'avons déjà 
fait voir ( 1 ) ; chez le sourd-muet , l'organe à 

(1) Entre autres conseils excellents que M. Valade-Gabel 
(Méthode à la portée des instituteurs primaires pour enseigner 
aux sourds-muets la langue française, etc. Pai*is, Dézobry et 
Madeleine 1857) donne aux instituteurs, j'ai été surtout 
frappé de celui qui a rapport à la récitation écrite, dans 
l'intérêt de l'orthographe . t II s'agit de faire faire aux en- 
fants parlants, ce que font les sourds-muets instruits, c'est- 
à-dire de les mettre en état d'exprimer par écrit leure pen- 
sées d'une manière presque aussi facile et pas plus incor- 
recte qu'ils ne le font avec la parole. Eh bien, pour les 
amener à ce point, quand ils savent lire, il suffit : 

1 i^ De cultiver en eux la mémoire de la vue en même 
temps que celle de l'ouïe ; 

2o De les rompre à la récitation écrite avec autant de soin 
qu'on le fait à la récitation verbale ; 

1 3o De substituer à la subtilité des règles grammati- 
cales, trois simples conseils dont on leur fait bien sentir 
l'importance : — Ecoutez attentivement soit vos propres 
paroles, soit celles des personnes qui dictent. — Effoi-cez- 
vous d'en pénétrer le sens ; •— et cherchez, parmi les mots 
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substitaier à celui de Touïe, ou oblitéré ou ab- 
sent, ce sont les yeux. Grâce à l'extrême acuité 
communiquée à ce sens, on est parvenu à opérer 
les prodiges dont je viens de parler. A Taveugle- 
né on a rendu une vue factice au moyen de 
l'intuition, dont des maîtres habiles et surtout 
patients sont parvenus à doter les doigts de 
leurs élèves. Ils apprennent à lire dans des li- 
vres où les caractères sont en relief; ils appren- 
nent la musique ; renseignement oral fait le 
reste. 

Il n'est pas jusqu'à la classe des infortunés, 
tout à la fois sourds- muets et aveugles, à qui la 
science ne soit parvenue à faire une petite part 
des douceurs que présente le commerce de nos 
semblables. 

J'ai prononcé le mot de Leçons de choses. Ce mot 
nous met sur la voie d'une institution non moins 
digne d'intérêt que celle des sourds-muets et des 
aveugles-nés, nous voulons dire les salles d'asile, 
où la méthode est appliquée. 

Ce ne sera pas une petite gloire pour notre 
siècle d'avoir abordé de front les questions les 
plus épineuses de la pédagogie et appliqué les 
théories les plus hardies en vue du plus grand 

dont vous avez appris Torthographe, quelques mots delà fa- 
mille de ceux que vous avez à écrire. > 
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bien de Tenfance. Nous ne voulons rien dire de 
l'œuvre des Crèches^ due à Finitiative de M. 
Marbeau, et qui consiste à réunir les berceaux 
des enfants pauvres dans une même salle et à les 
y entourer des soins éclairés de la science et de 
la tendresse. Cet homme charitable se proposa- 
t-il de mettre en pratique l'idée de Fourier sur 
l'éducation en commun des nouveau-nés, lequel 
l'avait empruntée lui-même à la communauté 
huttériste ? (1) Nous ne savons. Avouons du 
moins que la belle combinaison dont il s'agit, 
inspirée par un sentiment chrétien, rappelle une 
des plus gracieuses conceptions de l'esprit d'uto- 
pie. 

L'Angleterre et les Etats-Unis possédaient déjà 
des écoles de petits enfants (Infant's schools) . 
Une institution si utile à la fois et si touchante 
ne pouvait pas nous rester étrangère, à nous qui 
savons admirer et imiter tout ce qui est bon, 
sans que l'amour-propre qui nous fait revendi- 

(1) Hutter, ayant acheté, dès 1527, des terres en Moravie, 
y administiti une communauté d'Anabaptistes. « On y avait 
érigé un lieu où l*on nourrissait les petits enfants de la 
colonie, dit le Père Catrou. U serait difficile d'exprimer 
avec quel soin et avec quelle propreté les veuves s'acquit- 
taient de cette fonction charitable. Chaque enfant avait 
son petit lit et son linge marqué qu'on leur fournissait sans 
épargne. Tout était luisant dans la salle des enfants. » 
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quer Thonneur de l'idée première, nous empêche 
de rendre justice à Thabileté ou à la persévé- 
rance de ceux qui ont su la mettre en œuvre. 
Car, ici encore c'était bien une pensée française 
que nous retrouvions à l'étranger. A la fin du 
siècle dernier , une simple servante , Louise 
Scheppler, formée à la bienfaisance par les exem- 
ples de son maître, le digne pasteur Oberlin, 
avait fondé plusieurs asiles. De son côté. M'"* la 
marquise de Pastoret avait, en 1800, ouvert à 
Paris, une maison hospitalière aux petites filles 
délaissées. Des mères de famille reprirent, en 
1826, l'œuvre abandonnée. Avec le produit 
d'une souscription et de quêtes, on créa un éta- 
blissement régulier. Mais cette institution lan- 
guit quelque temps et ne prit véritablement de 
la consistance que lorsque M. Cochin se fut 
rendu en Angleterre pour y étudier les bonnes 
méthodes. A son retour, il éleva la maison mo- 
dèle de la rue St-Hîppolyte. En 1837, le comité 
des dames qui avait vaillamment combattu pour 
une fondation, déclarée (T utilité publique et de 
charité y menaçait de mettre fin à son précieux 
concours en se dissolvant ; l'ordonnance du 22 
décembre de cette même année régularisa une 
bituation jusqu'alors peu normale et donna 
un nouvel élan à ces petites écoles, dont le nom- 
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bre qui était alors de 800 , admettant 20,000 
enfants, n'a pas cessé de s'accroître. 

« Ce qu'il faut avant tout s'attacher à faire 
contracter aux enfants, disait M. Pelet de la 
Lozère, dans sa circulaire du 6 avril 1836, ce 
sont des habitudes d'ordre, de propreté, de 
bienveillance mutuelle qui les préparent à une 
vie honnête, décente et chrétienne. Leur intel- 
ligence, si faible encore, devra être graduellement 
développée, sans que jamais elle soit fatiguée 
par une application trop soutenue, et l'on y par- 
viendra en entremêlant leur travail de beaucoup 
de récréations, et donnant quelquefois au tra- 
vail même la forme d'un amusement. » 

Ces prescriptions lumineuses, exactement sui- 
vies, ont imprimé à l'institution des salles d'asile 
un caractère de si touchante sollicitude pour le 
sort de la première enfance , que les hommes 
mêmes les plus disposés à critiquer tout ce qui 
émane de l'initiative du gouvernement, ont été 
obligés de reconnaître combien est paternelle la 
direction, éclairé l'emploi des moyens, satisfai- 
sant le résultat obtenu. 

Plusieurs ouvrages, fort intéressants, ont été 
écrits au sujet des salles d'asile. Dans le nombre 
se trouvent le Manuel composé par le fondateur 
de l'œuvre, J. D. M. Cochin ; le Journal de M™" 

10 
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Millet, inspectrice des salles d'asile de Paris, plein 
de détails curieux sur les moyens usités dans 
ces écoles pour faire naître les bons sentiments 
dans des cœurs si tendres, et sur l'affection ma- 
ternelle avec laquelle on y traite ces innocentes 
créatures. 

M"** Pape-Carpentier, auteur de Conseils sur la 
direction des salles d'asile, publiés en 1846, déve- 
loppant naguère les doctrines énoncées en ce 
livre, et les éclairant de son expérience consom- 
mée (1) , a résumé les règles de la méthode 
qu'on suit dans ces établissements. Cette mé- 
thode mérite bien son nom de naturelle. De quoi 
s'agit-il, en effet, envers ces enfants venus à 
l'asile pour j trouver, au lieu d'une mère que 
ses occupations éloignent d'eux, une institutrice 
affectionnée? De traiter ce pauvre petit étran- 
ger comme enfant de la maison ; de lui sourire^ 
de le distraire , de répondre à ses questions, de 
les provoquer, comme peut le faire la mère la 
plus attentive; de ne pas lui laisser désirer, en 
fait de besoins physiques, moraux et même in- 
tellectuels , ces scrupules et ces délicatesses en 
lesquels se résument les principes de cette grande 
chose qu'on nomme éducation. Eendre l'enfance 
heureuse par l'attrait d'une réunion de cama- 

(1) Yoir le Manuel de VinstiUiteur . 
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rades que rapprochent' les sympathies de Fâge et 
«do mêmes dispositions à jouer, par l'aspect riant 
<lu théâtre ouvert à leurs ébats — des fleurs, de 
la verdure, le grand air, le beau soleil, de vas- 
tes salles se prêtant aux marches cadencées, aux 
évolutions retentissantes — ; accroître les forces 
corporelles de l'enfant par des exercices discrè- 
tement appropriés à sa faiblesse, élever ses sens , 
étendre son intelligence, en associant soigneu- 
sement en lui les progrès du cœur à ceux de 
l'esprit, tel était le problème à résoudre, et ce 
problème a été résolu d'une manière aussi satis- 
faisante que le permettaient le zèle — il ne leur 
fait jamais défaut — , la capacité inégale des 
maîtresses et les aptitudes différentes des élèves. 
Ici, point de livres, l'enseignement étant tout 
oral et l'instituteur procédant à l'enfantement des 
intelligences, non par la voie de l'explication 
4es mots, comme Socrate, mais par celle de l'in- 
tuition directe, comme le prescrivaient Bous- 
seau, Pestalozzi et, avant eux, les instituteurs 
des sourds-muets. Ici, on n'exerce pas seulement 
la mémoire mentale, mais la mémoire de la vue, 
de l'ouïe, du toucher, de manière que la notion 
pénètre dans l'intellect, comme le vainqueur 
entre en armes dans la citadelle qu'il a réduite. 
L'idée de Dieu se fait jour dans ces jeunes âmes. 
C'est celle de l'auteur de ces choses qui, dans la 
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nature émeuvent sa sensibilité esthétique. Les 
faits de Thistoire sainte leur sont enseignés par 
des images. La curiosité insatiable de Tenfant a 
beau se produire en incessantes questions, une 
maîtresse habile à diriger cette curiosité dans le 
sens où elle s'est mise en état de la satisfaire^ a 
préparé cette leçon de choses où renseignement 
apparaît dans la plénitude de sa puissance sur 
Tenfant tout entier, tête et cœur. Dans quelques 
années^ il faudra se borner ; à présent, il faut 
lui ouvrir toute une encyclopédie. Son audace 
naïve n'admet aucun obstacle ; il veut connaître 
tout ce qui sollicite ses sens et caresse son ima- 
gination. Il aime les fleurs et la culture des 
plantes : Frœbel lui offre libéralement ses Jar- 
dins (1). Il aime les constructions géométriques, 

(i) Fi*œbcl, disciple de Pcstalozzi, a appliqué la môtiiodc 
du maître, en ce qui concerne renseignement de la géomé- 
trie et des mathématiques, aux petits travaux des enfants. 
M. et M™* Delon ont publié à la librairie Hachette, Exer- 
cices et travaux pour les enfants selon la méthode et les pro- 
cédés de Pestalozziet de Frœbel. 

M. Baudouin a consacré dans son rapport plusieurs 
pages (de 244 à 256) à l'instituteur Frœbel et à son sys- 
tème. • L'enseignement des Kindergarten, dit-il, a pour 
but de préparer les cnfanUs à Técole primaire, c'est«à-dire 
de favoriser d*une manière harmonieuse le développement 
de leurs facultés physiques, morales et intellectuelles : 

• Les facultés physiques, par les jeux gymnastiques ; 

c Les facultés morales, par les pièces de vers chantées. 
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les dessins ; Frœbel encore l'introduit dans ses 
ateliers et lui livre ses cubes, ses bâtonnets, ses 
lattes, ses anneaux pour qu'il en construise ses 
figures et se livre au plaisir du tissage, du 
pliage, du découpage. 

S'agit-il de le former à la lecture? Les maîtres 
habiles se disputent l'avantage de l'instruire, et 
lui présentent leurs ingénieux procédés où les 
objets lui sont montrés avec les noms qui s'y 
rapportent, afin que, la vue soutenant le souve- 
nir, l'impression soit durable. Un autre, traitant 
Ventendant comme le sourd, joint la mimique 
aux sons articulés et, associant ainsi le mouve- 
ment qui amuse à la nomenclature qui instruit, 
assure à la connaissance une chance de plus de 
s'asseoir sur des bases solides (1). 

Oh ! l'enfant de l'asile peut apprendre beau- 
coup, à la condition que la directrice comprenne 
bien son rôle et ne voie pas dans l'asile une îm- 

qui accompagnent toujours les jeux, et par les causeries 
^cs maîtresses, pendant les amusements manuels ; 

> Les facultés intellectuelles, par les figures artistiques 
ot mathématiques que les enfants apprennent à composer 
avec leurs boîtes. > 

Sur ce travail manuel, sur ces boites, on trouve des ren- 
seignements fort dctaillcs dans Touvrage de M. et M"« 
Delon. 

(I) Il s'agit du procédé phonomimique de M. Grossclin 
{Enseignement de la lecture avec les tableaux reproduisant la 
méthode) maison Hachette. 
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passe sans issue et sans jour sur les autres^ 
parties de la carrière de l'instruction, mais une 
introduction naturelle à l'école primaire ; à la 
condition aussi que l'instituteur sache tirer 
parti des notions élémentaires dont l'enfant est 
pourvu, au moment où il le reçoit dans son 
école. Ces conditions sont-elles remplies ? C'est 
ce que nous aurons à examiner dans une pro-- 
chaine étude* 



CHAPITRE VI 

Cd dernier moyen d'inslroelion ce sont les livres — Goût du mer- 
veilleax naturel anx hommes — Les Romains^ non plus que les 
Crées n'ont songé à composer des livres [pour le seul usage des 
enfants, pourquoi? — Ce goût pour les récits d'aventures très- 
ancien en France — Perrault^ La Fontaine, Fénelon — Robinsoa 
Crusoë — Imitations — Le Magasin des enfants, les Veillées du 
Château — Berqnin, Bouilly — Raoal et Victor — Le chanoine 
Sehmid — Waltei^cott — Relations de voyages , le Tour du 
Monde, le Magasin d'éducation et de récréation — Opinions 
contraires deM^ Goizot et de M"" Necker de Saussure — Les livres 
de M""" la comtesse de Ségur. 

Mais avant d'aborder cette question impor- 
tante, il nous reste un chapitre à faire sur 
celle qui nous occupe^ car nous ne saurions nous 
dispenser de comprendre au nombre des procédés 
éducatifs, imaginés ou perfectionnés de notre 
temps, ces compositions ingénieuses dont les au- 
teurs se sont proposé d'instruire et d'amuser 
l'enfance. Ces compositions, par leur nombre con- 
sidérable et parfois par leur mérite, forment une 
branche non k dédaigner de notre littérature. 

Le goût des récits merveilleux est naturel aux 
hommes ; il Test à plus forte raison aux enfants, 
dont l'esprit se laisse aller davantage vers* tout. 
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ce qui est capable de les captiver. Ce sentiment est 
si vif que, loin de s'affaiblir en entendant une se- 
conde, une troisième fois, les mêmes particulari- 
tés^ il semble prendre une force nouvelle. Il ne 
faut donc pas s'étonner qu'on ait songé à faire 
tourner une disposition si heureuse à l'avantage de 
l'instruction et de l'éducation. Chez les Romains, 
non plus que chez les Grecs, il n'existait pas de 
bibliothèque de ce genre, sans doute parce que 
leurs poètes, s'étant de bonne heure emparés 
des traditions héroïques et religieuses et les 
ayant immortalisées par des chefs-d'œuvre, on 
jugeait assez inutile de chercher un meilleur 
aliment à la curiosité des enfants que ces écrits 
dans lesquels se complaisait l'orgueil national. 
De même, parmi nous, les exploits surprenants 
des chevaliers et les histoires miraculeuses des 
saints furent longtemps une source d'émotions 
commune à tous les âges. Mais quand l'imagina- 
tion blasée des lecteurs adultes eut commencé à 
mettre plus de raffinement dans ses plaisirs, les 
mêmes livres ne purent plus servir h amuser les 
pères et les enfants, et alors prit naissance ce 
que nous appelons la littérature de Tenfance. 

Quant aux divisions nombreuses qui s'y font 
remarquer^ on s'en explique aisément la raison. 
Amuser, tel fut le principal objet que se propo- 
sèrent d'abord les auteurs de ces livres. Mais 
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fallaitril s'en tenir là ? Ëtait-il donc si difficile 
d'unir l'instraction solide à l'agrément? La 
leçon pénètre si profondément dans le cœur déjà 
ému ! De là ridée des histoires touchantes Ce pre- 
mier pas une fois fait^ on ne devait plus s'ar- 
rêter dans la voie des combinaisons plus ou 
moins ingénieuses. De notre temps^ les publica- 
tions en tout genre, qui visent à l'utilité ou à 
la distraction du jeune âge^ se sont tellement 
multipliées, qu'on serait effrayé à la seule pensée 
de tout lire, afin de tout apprécier. La médio- 
crité de la plupart de ces écrits est pour nous 
un moyen de salut ; car le médiocre existe ici 
plus peut-être que dans tous les autres genres 
de littérature. La facilité apparente de l'œuvre, 
aussi bien que l'espoir de réussir auprès de 
lecteurs, juges d'ordinaire fort cléments pour qui- 
conque les amuse ou du moins s'évertue à les 
amuser, tente un grand nombre de maigres écri- 
vains. Heureux quand ils peuvent faire com- 
prendre leurs œuvres dans quelque collection 
recommandée par des sociétés qui se proposent 
l'éducation morale et religieuse de la jeunesse ! 

Le premier livre, qui, au XVIP siècle, fut 
composé en vue de l'enfance, est le recueil de 
contes de fées, par Perrault. La Fontaine apporta 
dans la composition de ses fables cette naïveté 
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et ce naturel qui fout de lui un des oompagnons 
les plus chéri$ des jeunes lecteurs. Fénelon ne 
dédaigna pas, pour son élève, ce genre d'instruc- 
tion , et ses aventures d'AristonoQs, ses fables, 
ses dialogues des morts et son Télémaque sont 
des chefs-d'œuvre qui, tout en divertissant lea 
enfants, offrent encore à l'âge mûr plus d'un 
genre d'intérêt. 

Au milieu du XVIII* siècle , Daniel de Foe 
publia son Robinson Crusoô^ dont le succès^ alora 
surtout qu'il eut été consacré par les éloges de 
Rousseau, tenta l'ambition de plus d'un écrivain» 
Il n'est pas de livre, en effet, où les événements, 
portent davantage avec eux leur moralité. II 
n'est pas de tableau plus frappant et plus pa- 
thétique du génie de l'homme mis aux prises 
avec la nécessité et finissant par en triompher. 
Un grand nombre d'imitations se succédèrent» 
et la postérité des Robinsons ne fut pas moin& 
considérable que celle desGil Blas, sans qu'au-* 
cune copie ait fait pâlir encore ces immortels 
originaux. 

Ce livre, il est vrai, se trouvait populaire 
parmi les enfants, plus par le hasard de la com- 
position que parla volonté de l'écrivain. M°* Le 
Prince de Beaumont se proposa un but plus dé* 
terminé, en écrivant le Magasin des enfants et le 



Magasin des adolescents. Dans les deux écrits, des 
récits tirés de l'histoire sainte et de l'histoire 
profane se môlent^ là, avec des contes de fées^ 
ici avec des nonrelles. De ces contes et de ces 
petits romans^ la morale ressort bien clairement; 
elle est encore mieux accusée au moyen des obser- 
vations faites par les divers personnages du dia- 
logue. Tout bien considéré, ce livre de M"* de 
Beaumont n'est pas inférieur à bon nombre 
d'écrits qui ont plus de prétentions à l'élégance 
du style et à l'élévation des enseignements* 

Cependant, M"* de Genlis crut naïvement 
avoir, la première, composé cet ouvrage, vérita- 
blement utile à l'enfance, que Locke regrettait 
de ne pas trouver en son pays : n Je n'en con- 
nais pas non plus en français, dit-elle (1) ; ce- 
pendant cet ouvrage serait bien utile, car notre 
caractère et la tournure de notre esprit dépen- 
dent, en grande partie, des premières idées et 
des premières impressions que nous avons reçues 
dans notre enfance. Il faudrait donc que ce li- 
vre, écrit avec une extrême simplicité^ fût égale- 
ment touchant, instructif et varié. La forme de 
petits contes variés est la seule qui me paraisse 
convenable ; et je crois, si les sujets étaient bien 

Adèle et Théodore, t. 1. page 103. 
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choisis, que les charmes du naturel et de la 
naïveté suffiraient pour donner à cet ouvrage 
un degré d'intérêt dont vous n'avez peut-être 
pas d'idée. » Cet ouvrage , l'auteur pense 
en avoir rempli toutes les conditions dans ses 
Veillées du château. 

Nous oserons n'être pas tout à fait de l'avis 
de M*"' de Genlis. Elle déclare oflfrir son livre 
aux enfants de dix à douze ans. Plusieurs contes 
cependant tendraient à prouver qu'elle a pré- 
tendu l'offrir aussi à de grandes personnes. A ce 
défaut de convenance entre le ton de l'ouvrage 
et le caractère du lecteur à qui il était destiné^ 
s'en ajoute un autre. Dans les meilleurs contes, 
on reconnaît avec peine un fond d'uniformité 
qui fatigue, un goût du romanesque peu propre 
à produire de bons effets moraux sur Tâme des 
enfants. N'y a-t-il donc que les larmes qui con- 
viennent à cet âge ? et des aventures gaies ne 
produiraient-elles pas quelquefois un heureux 
effet? 

Ces Veillées du château me semblent contenir 
les mêmes défauts qui nous frappent dans Adhle 
et Théodore ; l'emphase des sentiments et dans 
le style, aussi bien que dans les récits, ce man- 
que de simplicité et de naturel dont l'écrivaint 
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nous Tavons vu, fait le. principal mérite des li- 
vres, composés en vue de Tenfance (1). 

J'aime mieux son Théâtre d^ éducation, où le 
dialogue fait disparaître en partie les défauts 
dont je viens de parler Les Annales de la vertu 
sont aussi une compilation utile à Tenfance. 

Nous préférons à M"* de Genlis le talent de 
Berquin^ que son caractère^ plein de douceur et 
de sensibilité^ prédisposait à la tâche qu'il a 
remplie avec un grand succès. Qui ne se sou- 
vient de l'émotion qu'il a éprouvée dans sa pre- 
mière enfance^ à la lecture de VAmi des enfants 
et de Sandfort et Merion ? Je ne sais si je me 
trompe^ mais lors même que la mémoire a laissé 
échapper les particularités du roman^ il nous en 
reste je ne sais quel parfum d^honnêteté qui 
perpétue en nous le souvenir des douces impres- 
sions reçues. 

Berquin vaut bien mieux que Bouilly^ dont 
les contes sont écrits souvent dans un style peu 
correct et dont la morale, à l'insu de l'au- 
teur, n'est pas à l'abri de tout reproche. 

(1) Sur le modèle des Veillées du cliâteau, mais avec Pin- 
tention bien indiquée de se rapprocher le plus possible de 
la manière de M"* de Beaumont, a 6ié écrit le livre : Les 
enfants du vieux ehâteau, ouvrage périodique, publié avec 
succès au commencement de ce siècle. 
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S'il s'agissait pour bous de former une biblio- 
thèque à l'usage de l'enfance, après avoir choisi 
plusieurs des livres que nous avons cités avec 
éloge, nous admettrions la plupart des romans 
de M"* Edgeworth, dont M"' Sw-Belloc s'est 
efforcée de nous conserver le charme, dans des 
traductions qui reproduisent en grande partie ce 
qu'offre de piquant, d'original et de sensé cet 
excellent auteur. Nous accorderions une place 
distinguée à plusieurs des écrits de Campe, ce 
maître habile qui^ connaissant fort bien le 
caractère de ses lecteurs^ sait leur faire accepter 
des leçons utiles dans des récits très-intéres- 
sants. 

Mais le modèle du genre nous semble être 
Y Ecolier ou Raoul et Victor de M°' Guizot, auteur 
aussi des Enfants et des Nouveaux contes, ouvrages 
pleins de bon sens, d'une gaîtécommunicative qui 
se mêle si harmonieusement à des récits^ vifs, 
quelquefois touchants , sans cette fausse sensi- 
bilité qui tend à dénaturer les caractères. Une 
foule de leçons pratiques y sont données, aux- 
quelles l'enfant se laisse d'autant plus pénétrer 
qu'il se tient moins en garde contre la préten- 
tion de l'écrivain à l'émouvoir et à le sermonner. 
A ces mérites, se joint celui d'un style simple^ 
mais toujours irréprochable. 
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Il est aussi quelques ouvrages de MM"** Cel- 
nart, UUiac-Trémadeure , Desbordes-Valmore , 
de MM. de Jussieu et Brard, qui méritent notre 
entière approbation. Un recueil périodique (le 
Journal des enfants) avait commencé sous les 
plus heureux auspices. Une foule de talents 
heureux s'y étaient donné rendez-vous pour 
amuser et instruire Tenfance. Il a eu le soit des 
meilleures choses ; il a cessé d'exister ; mais 
plus d'un lecteur a conservé dans son esprit le 
souvenir de mainte nouvelle pétillante de verve, 
de maint roman dont le héros aventureux se 
jetait dans l'embarras pour rendre profitable 
l'exemple de ses fautes et de sa conversion (1). 

Les aventures, voilà ce qui séduit, ce qui 
frappe les jeunes imaginations. Mais à quoi bon 
aller en forger d'invraisemblables, lorsque les 
naturelles, les véritables sont propres à faire 
impression ? Les récits de voyages, les descrip- 
tions de naufrages sont une source intarissable 
d'émotion pour les enfants et même pour les hom- 
mes faits. Tous les ouvrages de cett« espèce, de- 
puis le Choix d^histoires édifiantes^ jusqu'aux 
voyages de Cook et le Voyage autour du Monde 
de Dumont-Durville , sont toujours les bien- 

(i) Qui ne se souvient des Aventures de Jean-Paul Chop^ 
partj de Louis Desnoyers ? 
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venus auprès des enfants ; et il me semble qu'on 
doit les préférer, parceque l'instruction s'y mêle 
sans effort et sans prétention à l'amusement. 
Les relations dont se compose le Tour du Monde 
forment un recueil très-précieux. Les récits de 
Mayne-Reid, dans lesquels la vérité se con- 
fond avec la fantaisie sont chers à la jeunesse. 
Mais nulle collection n'a eu plus de vogue que le 
Magasin d^ éducation et de récréation , publié par 
la maison Hetzel, et entre les ouvrages qui y ont 
paru, il n'en est pas qui aient obtenu plus de 
succès que les Voyages extraordinaires , dus à la 
plume facile et à l'imagination brillante de M. 
Jules Verne. S'approprier les données de la 
science pour en faire un corps, analyser les rela- 
tions des voyageurs et arriver à la conclusion 
cherchée en observant les lois de la vraisem- 
blance , voilà l'objet que s'est proposé l'auteur 
et qu'il a réalisé dans des récits attachants, où, 
à l'intérêt des aventures étranges se joint la 
sympathie pour les héros dont le caractère se 
développe au courant de l'action. C'est là, avec 
un style vif et toujours limpide, ce qui rend si 
attachante la lecture des Aventures du capitaine 
Hatteras^ de Cinq semaines en ballon, du Voyage 
au centre de la terre^ etc. On ne nous pardonne- 
rait pas d'avoir oublié, parlant de cette coUec- 



— 161 — 

tioD , cette perle tombée du riche écrin de M. 
Jules Sandeau et qui a nom : Roche aux mouettes. 

Nous n'avons rien dit des écrits dont les 
auteurs se sont proposé un but religieux ou 
scientifique. Après cette vieille bible de Soyau- 
mont, dont les mille histoires^ racontées avec 
naïveté, sont une préparation excellente à une 
instruction plus solide, nous adopterions volon- 
tiers les paraboles de Krummacher, la plupart 
renfermées en un cadre heureux et dont la lec- 
ture laisse l'âme dans un calme semblable à 
celui où nous met une idylle de Gesner. 

A l'égard de cette myriade d'ouvrages qui ont 
la prétention de faire naître ou de nourrir le 
sentiment religieux, nous avouons qu'il en est 
bien peu qui ne nous semblent plats^ quand ils 
ne sont pas dangereux. L'écrivain qui a le 
mieux réussi dans ce genre, le chanoine Schmid, 
n'est pas à l'abri de tout reproche. Nous louons 
volontiers dans quelques-uns de ses petits ro- 
mans des tableaux d'intérieur pleins de fraî- 
cheur et de grâce , des peintures de caractère 
qui annoncent une certaine connaissance du 
cœur humain, une habitude de réflexion très- 
louable, des considérations exposées d'une ma- 
nière touchante^ une variété de conceptions ro- 

11 
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inanesques qui fait beaucoup d'honneur à son 
imagination. Mais nous croyons que la morale 
religieuse j est un peu avilie. £n faisant inter- 
venir sans cesse Dieu, pour récompenser la vertu 
et pour punir le vice, il donne je ne sais quoi 
d'étroit à l'esprit et il habitue l'âme à pratiquer, 
par rapport aux choses de la * morale , cette 
fatale doctrine de l'intérêt qui consiste à s'en 
tenir aux actes qui rapportent et à se dispenser 
de ceux qui ne sont d'aucun profit. D'ailleurs, 
un enfant bercé de ces rêves, entrera dans le 
monde avec des illusions qu'il perdra néces- 
sairement, car il n'est que trop certain que 
l'homme vertueux ne prospère pas toujours et 
que le méchant n'est pas toujours puni. N'est-il 
pas à craindre qu'un cœur si cruellement désa- 
busé n^en vienne à perdre, avec la confiance 
en Dieu, les idées de piété qu'on voulait renfor- 
cer en lui ? 

D'autres ont prétendu enseigner aux enfants 
l'histoire, et de là , ces vies abrégées des princes 
et des grands hommes, ces beautés de l'histoire 
de tous les pays. Le meilleur ouvrage que nous 
connaissions en ce genre est V Histoire d^Ecosse, 
racontée par un grand' phre à son petit- fils. Peu de 
pays, il est vrai, sont aussi riches que l'Ecosse 
en traditions héroïques et merveilleuses ; et peu 
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ilc conteurs ont pu se vanter de posséder le ta- 
lent de Walter Scott. 

n n'est pas jusqu'à la science dont on n'ait 
essayé de faire entrer l'enseignement dans des 
contes. Depuis la tentative si heureuse de Fon- 
tenelle et le succès des Mondes ; depuis que De- 
moustier eut obtenu un si bon accueil pour ses 
Lettres à Emilie^ on s'imagina qu'il était possible 
d'enseigner toutes les sciences , même les plus 
abstraites, en forme d'amusement. On avait écrit 
des lettres sur les diverses parties de l'histoire 
naturelle, il ne restait plus qu'à mettre Técono- 
mie politique en roman. 

De l'imagination, à propos d'économie politi- 
que ! — Mais pourquoi de Timagination à pro- 
pos de morale ! A moins de soutenir que l'instruc- 
tion doit ressortir si naturellement du fait, qu*il 
devienne inutile à l'auteur de moraliser lui-même^ 
comme cela se voit chez les grands conteurs mo- 
ralistes, La Fontaine, de Foë, Lesage^ les ré- 
flexions sur la vertu et les méditations sur l'éco- 
nomie politique se valent bien ; c'est-à-dire sont 
aussi peu lues les unes que les autres. Mais, ob- 
jecte-t-on, de la part d'un personnage intéres- 
sant , on accepte même des discussions un peu 
longues, comme cela se voit dans le Télémaque. 
Cela est vrai en partie. Le personnage qui agit 
et le personnage qui moralise, sont deux person- 



— 164 — 

nages très-distincts; et pour les confondre, il 
faut que, dan^ la pensée de Técrivain, le héros 
qui parle, alors même qu'il parle dans le but 
ostensible d'instruire, soit dans l'esprit de son 
rôle. Mentor est un grand prêcheur; mais c'est 
Mentor, le sage par excellence, dont le principal 
rôle est de faire des réflexions à propos des évé- 
nements. Or, quiconque accepte ce personnage 
pour ce qu^il est et n'en attend que des leçons de 
sagesse, ne sépare pas les réflexions morales des 
aventures. Ceux, au contraire, qu'attire l'intérêt 
seul de la fable, n'acceptent pas Mentor comme 
une des pièces indispensables du roman et lui 
font l'indignité de sauter par-dessus ses douces 
et harmonieuses leçons. Si un pareil résultat a 
lieu pour un livre comme le Télémaque, vrai 
livre de morale, à combien plus forte raison, 
doit-il se reproduire dans des livres dont l'objet 
est moins bien déterminé? On abandonne (et ici, 
je ne parle pas des enfants, mais aussi des gran- 
des personnes) on abandonne avec irrévérence 
un héros au milieu de ses dissertations. Après 
tout, c'est sa faute. Il s'était annoncé à nous 
comme un être essentiellement intéressant : il ne 
tient pas sa promesse, et nous le quittons sans 
respect en chemin; pressés d'arriver au but, 
nous laissons l'écrivain faire à son aise tous les 
détours de la grande route, pour prendre, nous, 
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le chemin de traverse. Ces réserves de notre 
part ne tendent pas à condamner absolument un 
genre d'écrits fort estimable y mais seulement à 
faire pressentir la cause du peu de fruit que des 
écrivains méritants recueillent de leurs louables 
efforts. 

Les contes de M"" Martineau (1) ne m'ont 
pas fait changer d'opinion. Ce sont des ouvrages 
où l'auteur a su montrer toutes les qualités du 
romancier, caractères tracés d'une main ferme, 
comme dans Ella de Garveloch et Berkeley le ban- 
quier; aventures pleines d'un charme romanes- 
que, comme dans la Mer enchantée ; partout une 
mise en scène habile et des endroits saisissants , 
jusque dans les contes qui comportent le moins 
l'intérêt. Nous conviendrons même que les prin- 
cipes de la science économique sont exposés avec 
une grande sûreté de savoir et beaucoup de 
clarté par cette adepte d'une philosophie trans- 
cendante. Mais^ on voit trop dans l'auteur la 
préoccupation que lui cause la leçon à donner et 
un dialogue à amener, et trop souvent le roman 
est sacrifié à la démonstration scientifique. 

Voilà ce que je me proposais de dire au sujet 

(i) Contes sur réconomie politique, de miss Harriett 
Mailineau, traduits par B. Maurice. Paris, chez Gosselin, 
de 1833-35. 
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des romans d'éducation, dont il est assez diffi- 
cile défaire un excellent choix. Il est vrai qu'un 
écrivain judicieux (M"* Guizot) n'attache pas 
une grande importance à ces lectures, au point 
de vue du danger qu'elles contiennent. Elle 
ne croit pas qu'aucun livre puisse être dange- 
reux ou nuisible pour des enfants, à cause de la 
mobilité de leurs impressions. Mais, les plus 
mauvais d'entre ces livres sont, selon elle, les 
contes de fées. 

M"** Necker de Saussure est d'un avis bien 
différent. Voici comment elle s'exprime à ce su- 
jet. Elle déclare être sans pitié pour les contes 
où perce le défaut d'insipidité, d'insignifiance et 
d'affectation. « Sans cesse, dit-elle^ on entre- 
tient les enfants de leurs charmes ; à quoi sert 
donc de les en occuper? Pourquoi tant de che- 
veux bouclés, de joues roses ? Est-il si bon pour 
eux de se voir en tableau ? Vanter en eux lour 
naïveté piquante, leur touchante sensibilité, 
n'est-ce pas leur ôter ce naturel, véritable attrait 
de leur âge, leur apprendre à jouer l'ingénuité, 
l'émotion même ? N'est-ce pas tout éteindre en 
eux, hors la vanité? 

« Dussé-je paraître frivole, j'en conviendrai, 
j'aime autant que tout cela les vieux contes de 
fées; ils sont plus amusants, et pas plus dange- 
reux. Sans doute, ils sont absurdes ; maisqu'im- 
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porte, une fois qu'on les a donnés pour tels ? Du 
moins, on peut en dire : Cest impossible^ mots 
qui coupent court à leur influence auprès des 
enfants. Tout peut passer sans risque à titre de 

folie, mais gardons-nous de la fausse raison 

Dans un monde fantastique, rien n'est pris trop 
au sérieux. Qui pense à se scandaliser des vieilles 
histoires de cheyalerie, où les princesses courent 
aux grandes Indes^ en croupe sur les coursiers des 
paladins? Qui ne rit pas aux marionnettes quand 
Polichinelle jette sa femme et ses enfants par la 
fenêtre? En revanche, tout porte coup dans les 
histoires vraisemblables. Plus on s'approche de 
la réalité, plus les sujets sont délicats, difficiles 
à manier sans inconvénient ; plus tout devient, 
pour les enfants objet d'imitation ou d'envie. 
Même en faisant la part à la vanité , il vaut 
mieux éviter les images trop familières^ laisser 
la mode de coté et mettre en jeu un |>eu de gaité, 
plutôt que la lourde admiration d'une cupidité 
vulgaire. Ainsi, j'aime bien mieux la pantoufle 
de verre qu'un petit brodequin bien lacé; mieux, 
le couvre-chef d'escarboucle qu'un délicieux cha- 
peau qui sied à ravir; mieux, cent fois mieux, 
un char enlevé dans les airs par des dragons 
qu'un élégant tilbury, mené par un charmant 
jeune homme. » fEdac. progr.^ t. II, p. 295.) 
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Un esprit supérieur, l'auteur de la Bible et de 
VEvangile d'une grand^mhrej semble s'être inspi* 
rée de cette gracieuse poétique dans les livres 
charmants qu'elle a composés à l'usage de ses 
petits-enfants. Bien de plus pimpant et de plus 
leste d'allures que la marche de ses récits. Juste 
assez sensible pour émouvoir ses jeunes lecteurs, 
elle a soin de ne pas trop appuyer sur le côté 
dramatique des événements et de passer aux 
aventures gaies^ aux anecdotes réj ouïssantes , de 
façon à faire briller le sourire dans des yeux 
mouillés de larmes. Ce n'est pas M"* de Ségur 
qui s'émerveillera jamais de grâces minaudières 
et de vertus de commande. Elle fait un appel à 
la droiture du cœur ; elle persifle les défauts qui 
pointent même parmi les qualités de ses héros 
les plus respectables. Elle châtie par le ridicule 
les travers incurables, ne voulant pas du mérite 
de la charité chrétienne, quand elle menace de 
dégénérer en une ridicule tolérance qui n'est pas 
dans la nature. Ces petits livres font les délices 
des enfants qui^ se sachant devinés^ cherchent, 
croirait-on, à se consoler, comme nous ferions à 
la lecture des comédies^ en trouvant des compa- 
gnons de leurs travers. 

Nous citerons volontiers, comme se recomman- 
dant par un excellent esprit, la Petite-Jeanne et 
le Maurice de M""* Carraud. Nous en citerions 
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encore d'autres, mais il faut finir un chapitre 
déjà trop long. 

S'adressant, non plus à l'enfant, mais à la 
jeune fille, deux écrivains d'un journal de mo- 
des bien connu, profitent de l'accès que leurs 
conseils, à propos des travaux de crochet et de 
broderie , leur ouvrent au foyer intime , pour 
publier des romans et des nouvelles, dont les 
tendances sont irréprochables. Le moment choisi 
par elles est des plus opportuns, pour que la 
leçon morale profite. C'est celui où l'ouvrage à 
l'aiguille occupant les doigts de leurs clientes, 
laisse leurs oreilles ainsi que leurs esprits, faciles 
aux récits émouvants. A quel point ont réussi 
MM°" Ëmmeline Raymond et Zénaïde Fleuriot, 
la bibliothèque déjà si compacte qui porte leurs 
noms le fait voir surabondamment , et il est tels 
livres échappés à leur plume délicate et ingé- 
nieuse qui révèlent un talent incontestable. 



LIVRE IV 

ECOLES PRIMAIRES — INSTITUTEURS, 

INSTITUTRICES. 



■ CHAPITRE I" 

Recueil des circulaires mlDistérielles — VEcole de M. J. Simon 
— Aperçus historiques exagérés — Ulililé de l'instruction pour 
les bomnies du peuple^ avant la Révolution, contestée — Il faut 
assigner un but déterminé à l'instruction pour la faire accepter — 
Histoire de l'instituteur depuis la Révolution jusqu'à nos jours. 

M. Rouland eut l'excellente pensée de faire 
recueillir les circulaires que, depuis le commen- 
cement de ce siècle, les divers ministres ont pu- 
bliées sur les diflférents sujets de Téducation pu- 
blique. Ce recueil, par la valeur des documents 
qu'il contient et par le mérite de ses rédacteurs , 
constitue le plus remarquable monument de la 
littérature administrative. Rien n'est, à mon 
avis, plus propre à former les jeunes gens appe- 
lés à pratiquer le style des affaires que ces pièces 
officielles dont quelques-unes sont des chefs- 
d'œuvre, non-seulement pour le fond des idées 
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exprimées, mais encore pour la diction qui en 
fait Tornement. L'historien y trouve de précieux 
renseignements^ pour juger du véritable sens de 
certains articles équivoques ou obscurs de la loi, 
et des intentions personnelles du ministre qui in- 
spira, dirigea la discussion, et subit des amen- 
dements non prévus. 

Est-il besoin d'assurer de tous ces écrits , 
qu'ils soient sortis de la plume de poètes, d'his- 
toriens, de philosophes ou de lettrés éminents, 
qu'ils se recommandent par la sobriété abon- 
dante, la concision limpide^ et que l'esprit ne s'y 
montre jamais aux dépens de la raison? En effet, 
quelque peu assurés qu'ils se croient du lende- 
main, l'ambition de laisser un souvenir honora- 
ble de leur passage aux affaires rend sérieux 
les moins austères, et la préoccupation du juge- 
ment qu'ils obtiendront de l'opinion est bien de 
nature à conseiller la réserve aux ministres les 
plus disposés à critiquer l'œuvre de leurs prédé- 
cesseurs. A peine dans ce riche répertoire trou- 
veriez-vous à citer deux circulaires qui fassent 
exception à la règle. 

De toutes les branches de l'éducation publi- 
que, objet de ce genre de publication, celle qui 
en a suscité le plus grand nombre est sans con- 
tredit l'enseignement primaire. 
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Un des ministres dont il sera le plus parlé est 
certainement celui qui^ depuis le 4 septembre 
1870 jusqu'au 24 mai 1873, a présidé aux des- 
tinées de l'Université. Il s'était recommandé à 
l'attention du pouvoir par un livre, VEcole, en 
1865 : ministre, il présenta un projet de loi qui 
sera un utile arsenal pour l'opposition quand le 
moment sera venu de discuter une loi quelcon- 
que sur rinstruction publique. 

D'accord avec le célèbre écrivain sur un grand 
nombre de points, mais en désaccord sur Ten- 
semble, je me vois réduit à la nécessité de com- 
battre souvent les vues de celui dont j'apprécie 
le talent. 

Uauteur a retracé, à sa manière, l'historique 
de l'instruction populaire avant et après 1789. 
D'une sévérité excessive envers le gouvernement 
royal qui n'a rien fait, selon lui , indulgent jus- 
qu'à la faiblesse envers les gouvernements révo- 
lutionnaires qui ne firent pas davantage, comme 
je l'ai démontré, il déchire à belles dents le pre- 
mier Empire, qui n'eut qu'un bon mouvement, 
la veille de sa chûte^ le jour où Carnot provoqua 
le décret en faveur des écoles d'enseignement 
mutuel ; il n'épargne pas la Bestauration, à qui 
il reproche son hostilité systématique envers les 
instituteurs laïques et sa complaisance pour cette 
foule de congrégations qu'elle couva sous son 
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aile et dont il donne malicieusement Fititermi- 
uable liste, la louant toutefois de l'ordonnance 
du 14 février 1830. Jusqu'alors, les générosités 
de TEtat s'étaient bornées, depuis 1816, aune 
allocation annuelle de 50,000 fr. pour le service 
de rinstruction primaire. Ce chiffre, porté à 
100,000 fr., en 1829, fut élevé à 300,000 en 
1830. Pour clore sa critique, Fauteur a eu re- 
cours aux considérations de M. Lorain (1), tou- 
chant l'inspection générale effectuée, à la fin de 
1833, par 490 personnes de toute fonction trans- 
formées par les besoins du moment en autant d'in- 
specteurs. Tout ce qui est dit sur les maisons 
d'école, le personnel des maîtres, les autorités 
locales et les familles, compose un tableau qu'on 
croirait inspiré par une pensée de dénigrement, 
s'il ne résultait pas du dépouillement de pièces 
officielles. L'auteur de VEcole semble triompher 
contre les gouvernements précédents d'une situa- 
tion qui nous laisse à cent lieues de son idéal. 
Selon lui, rien ne vaut l'instruction qui fait les 
nations grandes, et l'on dépenserait, pour cet in- 
térêt respectable , des millions et des millions, 
qu'il ne saurait y avoir prodigalité. Il s'est 
trouvé, cependant^ des pères de famille qui ont 

(1) Tableau de V instruction primaire, etc., par P. Lorain, 
professeur de rhé'orique. Hachette, 1837. 
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repoussé le bienfait qu'on mettait à leur disposi- 
tion y des communes en masse qui ont regardé 
rétablissement des voies de communication, 
Tagrandissement d'un champ de foire et des ser- 
vices de la même nature comme plus dignes de 
leurs préoccupations et de leurs sacrifices que la 
création ou l'entretien d'écoles. Le personnel 
enseignant, par son peu de mérite, justifie bien 
un peu, il est vrai, la position précaire et mi- 
sérable où on Ta laissé languir. La liste des pro- 
fessions interlopes que les maîtres d'école cumu- 
lent avec leurs fonctions de l'enseignement est 
tout aussi excentrique que celle dont Edme 
Pourchot , l'avocat de l'Université, se prévalait 
autrefois contre le chantre de Notre-Dame. Mais, 
à son insu très-certainement, l'écrivain a plaidé 
la cause des corporations pour lesquelles il ne 
s'est pas montré tendre ; car le tort qu'ont ces 
religieux d^appartenir à des ordres, qui se sont 
mis sous l'invocation de tel ou tel saint, est 
amplement réparé par l'avantage qu'on ne leur 
conteste pas, de n'être ni des assassins, ni des 
voleurs, ni des gens affectés de toutes les mala- 
dies physiques et morales, et nous comprenons 
qu'on les ait souvent préférés à d'abominables 
vauriens. 

Je me crois tout aussi ami de l'instruction que 
le célèbre écrivain dont il s'agit ici. Seulement, 
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je me place à un point de vue différent du sien, 
d'où j'ose dire que la vérité m'apparaît moins 
voilée des vapeurs de la passion et du parti pris, 

• 

Sous l'ancien régime, il est messéant de le 
méconnaître — on fausse par là la vérité et on 
fomente la haine que nous ressentons assez natu- 
rellement contre ceux à qui nous attribuons les 
misères dont nos pères eurent tant à souffrir — , 
sous l'ancien régime, le pouvoir ne se refusa pas 
k ouvrir aux enfants du peuple l'accès des éco- 
les. Nous avons eu déjà occasion de prouver cette 
assertion par d'irrécusables témoignages (1). 
Oui, l'instruction populaire à organiser et même 
à prescrire fut l'une des chères préoccupations 
de plusieurs de nos rois. Mais c'est de l'instruc- 
tion plus que de toute autre chose qu'il semble 
permis de dire qu'il y a loin de la coupe aux 
lèvres. Que de fois on a décrété l'instruction, 
attestant ainsi sa bonne volonté, et que de fois 
on a dû reculer devant l'impossibilité absolue 
d'exécuter les projets concertés! Sans parler de 
la diflSculté de faire produire des ressources nou- 
velles à un système de finances mal ordonné, — 
Hélas ! n'est-ce pas de cette cause surtout que na- 
quit la Révolution ? — ne faut-il pas mettre au 

{\) Voir Nos Maîtres, hier, p. 172 et suiv. 
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premîer rang des obstacles, que rencontra l'orga- 
nisation de l'enseignement populaire, la résistance 
indomptable des populations elles-mêmes ? Il ne 
suffit pas de proclamer l'ignorance le plus grand 
des fléaux ; il ne faut pas que le ban et T arrière- 
ban que vous armez pour courir sus au loup, 
trouvent que le monstre que vous désignez aux 
coups de leurs pieux et de leurs fourches-fières 
n'est pas le loup, mais une bête inoffensive. 

Disons-le en toute sincérité : Avant 1789, 
l'instruction était chose bien peu utile aux villa- 
geois et aux artisans. Nous avons cité là-dessus 
Fopinion de la Chalotais, de Guyton de Mor- 
veau , de EoUand et de Eousseau lui-même. 
Cherchons ce que devient^ de nos jours, au bout 
de quelques années d'interruption des occupa- 
tions scolaires, le savoir des cinq sixièmes de ces 
lettrés, par la grâce seule de la statistique. 
Faute d'exercice, la rouille le gagne, et, comme 
fait l'eau de la lame de fer qui a croupi dans 
son sein, elle le réduit à un je ne sais quoi d'in- 
forme, pire que l'ignorance native. Et cependant 
nous regorgeons de moyens d'instruire les igno- 
rants, — salles d'asile et écoles — d'étendre et 
de conserver les connaissances, — cours d'adul- 
tes, bibliothèques. Puis c'est l'aisance qui a suc- 
cédé à la misère; c'est la possibilité, pour ceux 

12 
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qui n'ont rien à attendre de la culture des 
champs, de se faire une place dans les mille ad- 
ministrations ou industries qui se disputent Tin- 
telligence et Tactivité des hommes. Si cependant 
tant d'insouciance et d'apathie se rencontre 
parmi des gens que tous ces biens sollicitent, 
combien est plus facile à concevoir le renonce- 
ment au superflu de la part de ceux à qui man- 
quait le nécessaire ! Car, il faut un but utile 
dans tous les actes de la vie. Il en faut un à 
l'instruction. Mais quel emploi eût-on pu raison- 
nablement proposer, des connaissances qu'ils 
auraient acquises en fréquentant l'école , à de 
pauvres déshérités des dons de la fortune et des 
douceurs de Texistence? 

Quand je vois de ces lettrés de campagne sui- 
vre dans un livre les offices qui se célèbrent à 
l'église, j'ai, je l'avoue, l'esprit plus tranquille 
à leur sujet que si je les entendais ânonner jene 
sais quels articles de je ne sais quel journal. 
S'ils ne comprennent pas le sens de tous les mots 
de leurs prières, cette méprise est sans consé- 
quence auprès du bon Dieu à qui ils les adres- 
sent. Faute de comprendre la signification des 
termes dont se sert leur conseiller politique, ils 
font accueil aux erreurs les plus grossières ; ils 
absorbent le poison et en propagent les effets au- 
tour d'eux. 
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Tout ce que je viens de dire se résume en 
quelques mots : l'instruction^ comme d'ailleurs 
le mot l'indique assez , n'est qu'une accumula- 
tion, un approvisionnement de matériaux pro- 
pres à arranger l'existence. Malheureusement , 
en ceci, comme en tout ce qui regarde notre 
pauvre humanité, le mal se trouve à côté du 
bien et souvent le prime. Celui qui s'instruit 
étant exposé à recueillir, en même temps que des 
principes salutaires, des connaissances perni- 
cieuses y il faudrait donc, pour être admis à van- 
ter l'instruction, montrer ce qu'elle vaut, pour 
ne pas se faire accuser de recommander de cul- 
tiver l'ivraie ou d'introduire, parmi les espèces 
plantureuses qui font la richesse de nos vergers, 
ces arbres maudits qui ombragent, dit-on, les 
rivages de la mer Morte. L'instruction n'a pas 
fait défaut à nos pères comme je me suis efforcé 
de le démontrer. On serait peut-être en droit de 
reprocher aux gouvernements d'alors de n'avoir 
pas suffisamment proportionné la lumière intel- 
lectuelle au besoin de ceux à qui elle était dé- 
partie. Je conviens que, de notre temps, les 
hommes de tous les rangs ont plus de motifs de 
rechercher l'instruction. Il s'agit de les convain- 
cre de cette vérité, en leur montrant non un but 
mesquin quand il n'est pas coupable, mais celui 
que nous indiquait si magistralement un membre 
éminent de la cour souveraine : c Quel pays que 
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celui où tous rempliraient leurs devoirs privés, 
où les familles seraient unies , les parents obéis 
et aimés, les enfants élevés avec bon sens et ten- 
dresse; où Ton tiendrait en honneur la fidélité 
aux conventions et à la parole donnée, le res- 
pect des contrats, Tamour du travail, la sage ad- 
ministration des fortunes, l'esprit de prévoyance 
et d'épargne ! Chez une population ainsi douée, 
les vertus politiques, sans le culte et la pratique 
desquelles une nation n'est rien, naîtraient 
comme d*elles-mêmes, car les nobles qualités se 
soutiennent et s'appellent (1). » 

Pour la véritable instruction primaire, œuvre 
de notre siècle, examinons à présent comment 
les lois successives l'ont faite et comment il con- 
vient qu'elle soit modifiée par la loi nouvelle 
qui nous est promise. 

Depuis le jour où, par décision valable, il eût 
été élevé à la dignité à^ Instituteur (2), jusqu'à 

(1) Discours prononcé par le procureur général, M. Re- 
nouard, à la séance de rentrée, à la cour de cassation, le 3 
novembre 1874. 

(2) Dans la séanceda 12 décembre 1792, sur la proposition 
deChénier, la Convention décréta le premier article du projet 
de loi sur Tinstruction publique, en ces termes : « Les éco- 
les primaires formeront le premier degré d^nstruction. — On 
y enseignera les connaissances rigoureusement nécessaires 
à tous les citoyens. Les personnes chargées de l'enseigne- 
ment dans ces écoles s'appelleront Instituteurs. > 
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l'époque où nous sommes arrivés^ le maître 
d'école a subi des transformations nombreuses 
qui ne sont pas près de prendre fin, et qui nous 
laissent des doutes sur son vrai caractère , sur 
sa qualité distinctive. Est-il enfin l'homme de la 
commune ? Eestera-t-il l'homme du préfet après 
avoir été l'homme du recteur? Faut-il voir en lui 
un employé d'occasion, ou un fonctionnaire vé- 
ritable ? 

Nous regrettons pour lui que les dispositions 
généreuses du décret (celui du 38 octobre 1793) 
qui lui assignait un traitement minimum de 
1,200 livres n'aient pas été réalisées. Parti de ce 
point d'opulence^ il serait devenu un Crésus. A 
la fortune s'ajoutait pour lui Thonneur. Il n'était 
ni ci-devant noble^ ni ecclésiastique, ni ministre 
d'un culte (art. 13) ; mais muni d'un certificat 
de moralité et de civisme et agréé par le comité 
des pères de famille, des veuves, des mères et 
des tuteurs (art. 16), il pouvait se croire, et il 
était effectivement une des notabilités du pays . 

Mais, dès le 10 décembre de cette même an- 
née , un autre décret, réduisant à 20 livres, pour 
l'instituteur, et à 15 livres pour l'institutrice, 
la rétribution annuelle de chaque élève, et ne lui 
garantissant que 500 livres par an, s'il était di- 
recteur d'école d'une petite commune, fut pour 
lui un commencement de déception. 
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Ajoutez à cela qu'il dut craindre de se voir 
préférer quelqu'un de ces maîtres qui assistèrent, 
quatre mois durant, aux cours brillants profes- 
sés, à l'école normale de Paris (Décret du 9 bru- 
maire an m — 30 octobre 1794), par les sa- 
vants et les lettrés les plus illustres du monde 
entier^ Monge, Lagrange^ Laplace, Hatiy, Ber- 
thollet, Volney, Bem. de St-Pierre, Picard et 
La Harpe, ou qui avaient, dans les écoles nor- 
males des départements, recueilli l'écho des en- 
seignements de ces maîtres incomparables. Ce 
danger le préoccupa sans l'atteindre. Que peu- 
vent apprendre^ en quatre mois, les docteurs les 
plus habiles à des disciples mal préparés ? et 
qu'est-ce que ceux-ci peuvent transmettre aux 
autres des plus belles choses qu'ils n'ont pas 
retenues , faute de les avoir comprises ? 

La loi du 3 brumaire, an lY (25 novembre 
1795) ne modifia pas sensiblement la situation ; 
celle du 11 floréal an X (1*^ mai 1802) l'atté- 
nuait, en remettant au maire et au conseil mu- 
nicipal le soin de choisir l'instituteur, et en ré- 
duisant son traitement au logement que devait 
fournir la commune, et à la rétribution à laquelle 
étaient tenus les parents , d'après le tarif réglé 
par les Conseils municipaux (art. 3). Plus tard 
(le 24 février 1810), une circulaire du grand- 
maître de rUniversité nous donne à penser que 
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les instituteurs ne possédaient pas toujours un 
grand savoir, ni ne tenaient pas une conduite 
bien recommandable. Il demande aux recteurs 
l'état des maîtres « exerçant déjà, dont l'igno- 
rance et les mauvaises mœurs leur seront dé* 
montrées par des preuves positives ou des témoi- 
gnages irrécusables. ^ Voilà Tinstituteur ren- 
versé des hauteurs qui avaient pu lui donner 
l'illusion de sa dignité. L'ordonnance du 29 fé- 
vrier 1816, loin de le relever, l'assujettit à obte- 
nir du curé un certificat de bonnes vie et mœurs, 
et à subir toutes les surveillances. L'art. 10 de 
l'ordonnance du 8 avril 1824 confère au comité 
cantonal le droit de révoquer l'autorisation spé- 
ciale des instituteurs qui^ pour des fautes graves^ 
s'en seraient rendus indignes, et au recteur la fa- 
culté de leur retirer le brevet de capacité. L'ar- 
ticle suivant attribue le même drqit aux évêques. 

Des jours meilleurs se lèvent pour lui. Dans 
son projet d'ordonnance du 14 février 1830^ le 
comte de Guernon-Ranville recommande au roi 
a la situation présente de ces hommes utiles qui 
a besoin d'être améliorée , et il émet le vœu qu'un 
avenir plus consolant promette à leur vieillesse 
une modeste aisance et les douceurs d'un repos 
devenu nécessaire. » 

Ce que la Restauration expirante avait promis 
de faire, le gouvernement de Juillet l'effectua* 



' 
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La loi du 28 juin 1833 n'enrichit pas l'institu- 
teur, puisqu'elle ne lui garantissait que 400 fr . de 
minimum, quand il était à la tête d'une école 
supérieure, 300 fr.^ quand il dirigeait une école 
élémentaire ; mais elle lui fit une situation digne 
et honorée. Il devint, grâce à elle, un fonction- 
naire dans l'acception rigoureuse du mot, la 
troisième autorité de la commune. Il reçut direc- 
tement du ministre une circulaire où beaucoup, 
et nous sommes du nombre, trouvèrent d'admi- 
rables conseils de direction et de conduite; où 
d'autres ont vu une excitation à l'esprit d'or- 
gueil. Peut-être en effet que certains manquèrent 
de circonspection et que, troublés par les fumées 
d'un amour-propre trop empressé à accueillir des 
éloges donnés en prévision de la docilité avec 
laquelle seraient suivies de sages exhortations, ne 
se préservèrent pas suffisamment de la tentation 
de sortir de la sphère modeste dans laquelle ils 
auraient dû se renfermer. Mais comment n'au- 
raient-ils pas été amenés à trop présumer de leur 
mérite, ceux à qui un ministre (1) promettait 
a l'élévation jusqu'aux plus hautes sommités de 
notre hiérarchie, en récompense delà peine qu'ils 
auraient prise de s'en rendre capables ? » L$t re- 
xîommandation de travailler faite aux instituteurs> 

(1) M. Camot, circulaire du 27 février 1848. 
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a été profitable h plusieurs quî, ayant conquis 
leurs grades universitaires, se sont élevés à des 
positions considérables dans Tadministration et 
dans renseignement secondaire. Seulement, ces 
intelligences d'élite auraient pu percer d'elles- 
mêmes. L'exhortation adressée à tous a exalté la 
vanité des incapables et les a poussés à leur perte. 
Quoi d'étonnant, dès lors, qu'une réaction se 
soit déclarée et qu'au lieu de la situation bril- 
lante que le projet de loi du 30 juin 1848 leur 
promettait, les instituteurs aient été soumis par 
la loi provisoire du 11 janvier 1850 à l'autorité 
du préfet (1) ! Ce magistrat remplacé par le rec- 

(l) M. de Paricu, alors ministre, exposait ainsi les vaes 
du gouvernement. « La mission que vous avez reçue, mon- 
sieur l'mstitutéur, vous impose des devoirs nombreux en- 
vers les enfants confiés à vos soins, envers leurs parents ci 
envers PËtat. Les familles n'attendent pas seulement de 
vous que vous fassiez preuve de savoir, que vous vous 
montriez habile à enseigner ; elles ont aussi le droit de de- 
mander que vos exemples justifient vos leçons, et que, soit 
dans votre conduite privée, soit dans vos relations avec les 
autorités de la commune, vous montriez ces habitudes régu- 
lières et graves, ce sentiment éclairé du devoir, cet amour 
religieux de Tordre, de la paix et des lois du pays, que 
vous donnerez à vos élèves. » 

Le ministre reconnaît que ces devoirs beaucoup d'institu- 
teurs les ont re'npiis avec fidélité. Mais plusieurs se sont 
livrés aux entraînements les plus déplorables. < Le gou- 
vernement est loin, sans doute, d'imputer à ces instituteurs 
seuls les fautes qu'ils ont commises ; la responsabilité re- 
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tenr, en vertu de la loi organique du 15 mars 
1850, redevient, de par la loi du 14 juin 1854, 
l'arbitre des destinées de Tinstituteur, qu'il 
nomme au lieu et place du Conseil municipal 
évincé déjà par le décret du 9 mars 1852. 
Une garantie de stabilité émanait, du moins, 



vient en partie à ceux qui les ont égarés, tantôt par de per- 
fides suggestions, tantôt par de trompeuses promesses qui, 
en surexcitant leurs désirs, les ont détachas peu à peu de 
leur profession et les ont associés à des factions hostiles à 
Tordre social. Mais, en présence d'un mal aussi fAcheux, 
un remède énergique était nécessaire dans Tintérôt de la 
société menacée et âa l'instruction primaire elle-même, que 
de pareils écarts entravent et déshonorent. Tel est le hut 
des nouvelles dispositions qui viennent d'être adoptées... 
La nouvelle loi n'est pas, comme on vous le dira peut-être, 
une loi de proscription et de vengeance, mais une mesure 
de défense et de conservation pour l'ordre publie. Elle n'at- 
teindra pas l'instituteur dévoué à ses fonctions, étranger 
aux entreprises passionnées des partis, et qui, satisfait d'un 
sort modeste, mais élevé cependant au-dessus du sort de 
plusieurs, consacre tous ses efforts à former pour sa patrie 
des citoyens éclairés et vertueux. EQe ne sera menaçante 
et rigoureuse que pour ceux qui ne craindraient pas de sa- 
crifier à leur propre ambition l'intérêt du pays et celui des 
enfants qui leur sont confiés. S'il arrivait que quelques 
instituteurs, oublieux à ce point de leurs devoirs, fussent 
frappés, qui donc pourrait s'en plaindre, sinon ces institu* 
teurs eux-mêmes et les agitateurs dont ils sont les instru* 
monts? > {Circulaire aux instituteurs du 16 janvier 1850.) 
Encore à présent, il est permis de renvoyer les instituteurs 
qu'on flatte et qu'on caresse à ces austères conseils de M. 
de Parieu. 
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pour le directeur d'école^ de la jurisprudence 
consacrée par la circulaire du 12 juillet 1862 , 
déterminant les cas de vacance. La circulaire 
du 28 octobre 1871 a rompu la digue sagement 
opposée au flot des passions et de l'inconstance des 
populations, et, sous le louable prétexte do cor- 
riger un abus^ a introduit un excès dont les in- 
stituteurs et les institutrices laïques ont eu sur- 
tout à souffrir et auront de la peine à se relever. 
Et pourtant la condition de l'instituteur pa- 
rait à tout le monde digne d'intérêt , moins 
peut-être^ à raison de la juste sympathie dont 
il devrait être l'objet, pour son dévouement cou- 
rageux à de pénibles fonctions, qu'à cause des 
services que tout le monde attend de sa recon- 
naissance. Comme on a foi en son influence sur 
les populations dont il élève et instruit les en- 
fants, chacun le choie ^ chacun le caresse et 
proteste de sa volonté de contribuer à sa satis- 
faction ; au fond, chacun espère gagner par ses 
flatteries et ses sourires ce patron de la barque 
démocratique, et le décider à peser à droite ou 
à gauche sur le timon qu'il gouverne, au gré de 
leurs vœux et pour le plus grand bien de leurs 
petites aflaires. S'il croit à la sincérité de tant 
de dévouement^ et s'il se laisse aller à des com- 
plaisances non légitimes, je le tiens pour un 
homme bien candide ; et tel maire dont il aura 
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imprudemment épluché les comptes et contesté 
les vues désintéressées , tel candidat perpétuel 
aux fonctions de conseiller, dont il aura refusé 
de seconder les visées ambitieuses^ s'arrangeront 
pour que, en dépit de leur apparente bienveil- 
lance et de ses mérites professionnels, il soit, un 
peu plus tôt^ un peu plus tard, frappé comme 
négligent ou incapable, et, quand une accusation 
de ce genre semblerait trop audacieuse contre 
un maître d'un z&lo et d'une aptitude notoires, 
comme mauvais esprit, pouvant faire battre les 
murailles. Interdire la politique aux institu- 
teurs est chose excellente en théorie ; dans la 
pratique quelques-uns se demandent à quoi ser* 
virait de grossir les traitements des instituteurs, 
si on devait se priver de leur utile concours. 
C'est donc une destinée singulière que celle des 
maîtres de nos écoles, puisque les bienfaits dont 
on les gratifie font entrevoir un mal ou tout au 
moins une menace. Hélas! dût-on prononcer à 
leur profit l'inviolabilité pour tout ce qui ne 
serait pas du ressort de la profession, nous ver- 
rions encore la passion pénétrer à travers les 
mailles de cette cotte d'armes et faire prévaloir 
son impitoyable logique. 

Aussi^ la question de savoir à quelle autorité il 
convient de soumettre l'instituteur est-elle fort 
difficile à résoudre. Pour le soustraire à l'influence 
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de la politique, on a proposé de rendre aux rec- 
teurs la nomination de ces humbles fonctionnai- 
res ; mais il y a loin souvent du chef-lieu de TAca- 
démie au département^ à F arrondissement, au 
canton ou à la commune qu^intéressent les no- 
minations à faire^ et si les passions se donnent 
carrière avec la dernière impudence alors que la 
proximité des lieux et la facilité des enquêtes 
permettent de dévoiler rexagél-ation et la faus- 
seté des accusations^ à combien plus forte raison 
se montreront-elles, lorsqu'elles seront, en quel- 
que sorte, encouragées par l'éloignement et pro- 
tégées par la difficulté des justifications péremp- 
toires ? Une autorité départementale est donc la 
seule qui puisse suffire à toutes les exigences et 
répondre à tous les besoins avec une prompti- 
tude favorable à la bonne expédition des affaires. 
Quelle sera cette autorité ? Celle qui saura le 
mieux résister aux influences et maintenir le 
plus fermement les droits de la justice. Le con- 
seil départemental n'a ni le loisir ni la volonté 
de s'astreindre aux lenteurs d'une procédure 
souvent compliquée. Il a besoin d'être éclairé 
par l'Inspecteur d'académie qui s'édifie lui-même 
sur les questions, à l'aide des renseignements 
qu'il puise aux sources, au moyen de ses inspec- 
teurs primaires. Pourquoi donc l'inspecteur ne 
serait-il pas cette autorité effective, responsable? 
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Qn'on change son nom en celui de Yice-Becteur, 
et on donnera à ses décisions une plus grande 
autorité. 

Cette solution nous semble la meilleure au 
point de vue de l'équité , la meilleure encore an 
point de vue de l'indépendance et de la dignité 
de l'instituteur. 

La situation matérielle des maîtres a été amé- 
liorée. Fixé à 600 fr. par la loi du 15 mars avec 
promesse d'être augmenté de 100 fr. au bout de 
5 ans , de 200 au bout de dix ans de services, à 
titre d'allocation supplémentaire accordée au 
dixième des maîtres, le revenu scolaire de l'in- 
stituteur public a été depuis porté à un minimum 
de 700 fr. et de 800 fr., après cinq ans d'exer- 
cice, avec la faculté d'être élevé, comme alloca- 
tion supplémentaire, après dix et quinze ans de 
services, à 900 fr. et à 1,000 fr. (1) La pension 
de retraite, qui était de 360 fr. pour l'institu- 
teur sans ressources personnelles, vient d'être 
portée, par une disposition bien veillante de l'As- 
semblée nationale, au minimum de 500 fr. pour 
tous indistinctement, et on parle de l'élever 
à 600 francs. 

(1) Décret du 27 jaUlet 1870. 



CHAPITRE II 

Les écoles — L'éeole normale, le meiUear moyen de recratement du 
personnel ensei{;nant — Historique ^ Succès complet de l'institu- 
tion — Brevet de capacité — Liberté de l'enseignement proclamée 
par la loi du S8 juin 1833 — Mieux définie par la loi du 15 mars 
1850 — La gratuité^ examen de ce que vaut ce principe — Il ne 
peut être appliqué d'une manière absolue. 

La triste nomenclature des professions exer- 
cées par certains instituteurs dirigeant des éco- 
les primaires, à la fin de 1833, que M. Lorain, 
dans un esprit louable d'impartialité, a livrée en 
pâture à la malignité des ennemis de TUniver- 
sité, est de nature à appeler notre attention sur 
l'importante question du recrutement. 

Il ne suffit pas de décréter en principe réta- 
blissement d'écoles dans toute l'étendue du ter- 
ritoire. Bien n'est fait tant qu'on n'a- pas assuré 
les moyens de subvenir à la dépense à laquelle 
ces créations doivent donner lieu, et de les pour- 
voir d'un personnel enseignant jugé nécessaire. 
Pour les finances^ les assemblées politiques se 
sont montrées généreuses, nous l'avons vu, sur 
le papier. Quant au recrutement, le décret de la 
Convention concernant les écoles normales pro- 
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vint d'une conception tout aussi gigantesque 
que celle d'où naquirent les écoles centrales (dé- 
cret du 7 ventôse an III — 25 février 1795). 
Ces deux décrets furent tout aussi st.ériles l'un 
que l'autre. Et pourtant l'école normale est, 
pour renseignement laïque, ce que le noviciat 
des congrégations est pour l'instituteur religieux. 
Les fonctions de l'enseignement, môme élémen- 
taire, sont assez diflSciles pour exiger des médi- 
tations sérieuses et de longues études de la part 
de ceux qui se disposent à les remplir. La con- 
naissance approfondie des procédés à employer 
peut seule apprendre quels sont les meilleurs. 
La recherche qu'on fait sur soi-même révèle les 
secrets des caractères des enfants, qu'on doit re- 
dresser et diriger. Toutes ces études préliminai- 
res, plus utiles au maître que le savoir, ne peu- 
vent convenablement avoir lieu que dans une 
école préparatoire à la profession d'instituteur. 
Cette nécessité, entrevue par l'auteur du décret 
du 17 mars 1808, fut, de sa part, l'objet d'une 
promesse. « Il sera pris, est-il dit dans ce docu- 
ment, par l'Université des mesures pour que 
l'art d'enseigner à lire, à écrire, et les premiè- 
res notions du calcul dans les écoles primaires, 
ne soit exercé désormais que par des maîtres 
assez éclairés pour communiquer facilement et 
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sûrement ces premières connaissances nécessai- 
res à tous les hommes. 

« A cet eflfet, il sera établi auprès de chaque 
Académie, et dans l'intérieur des collèges ou des 
lycées^ une ou plusieurs classes normales, desti- 
nées à former des maîtres pour les écoles primai- 
res. On y exposera les méthodes les plus propres 
à perfectionner Tart de montrer à lire, à écrire 
et à chiffrer. » Art. 107-108. 

Par le fait des circonstances et aussi par la 
nécessité qui s'imposait à lui de réorganiser 
avant tout l'enseignement secondaire, dans l'in- 
térêt de l'ordre social, l'Empire ne réalisa pas 
sa promesse. 

Toutefois l'initiative d'un Conseil général, 
énergiquement excitée et soutenue par leKecteiir 
de l'Académie, donna naissance, en 1811, à 
Strasbourg, à une classe normale des instituteurs 
primaires du Bas-Rhin. Les élèves y étaient reçus 
âgés de 16 ans au moins et de 30 au plus, 00 
comme boursiers, les autres, en nombre indéfini, 
avec le titre de pensionnaires libres. Pour être 
admis, les candidats devaient justifier leur apti- 
tude, par un examen préalable, s'obliger à un 
service décennal, quand ils prétendaient aux 
bourses. La durée des cours, de quatre ans 
d'abord, se réduisit plus tard à trois. D'ailleurs 

13 
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Torganisation intérieure, sous le rapport de Tad- 
ministration et de la surveillance, rappelle Tor- 
ganîsatîon prescrite par l'ordonnance du 11 
mars 1831 et par les règlements successifs du 
14 décembre 1832, du 24 mars 1851 et du 2 juil- 
let 1866. Les bons résultats ne se firent pas at- 
tendre, et le département du Bas-Rhin ne tarda 
pas à se signaler entre tous par le nombre de ses 
écoles et par l'excellence des procédés qu'on y 
employait. Le département du Haut-Rhin re- 
chercha ces avantages et fit recevoir des bour- 
siers à l'école de Strasbourg. Helfedange, dans 
la Moselle, et Bar-le-Duc, Rouen, Dijon, Ver- 
sailles organisèrent des écoles normales. Voici 
comment M. de Guernon-Ran ville s'exprimait 
dans son rapport au roi, le 14 février 1830 : 

« Mais, si par un bienfait dont vos sujets con- 
serveront à jamais la mémoire, l'instruction est 
universellement répandue dans votre royaume, 
la haute sagesse de V. M* veillera pour l'empê- 
cher de prendre jamais une direction funeste. 
Sous le règne d'un fils de saint Louis, elle sera 
monarchique ; avant tout, elle sera chrétienne 
sous le roi très-chrétien . Des écoles modèles pré- 
paratoires rempliront à cet égard, les religieuses 
intentions de Votre Majesté. C'est là que les 
hommes modestes, à qui une partie bien précieuse 
des intérêts de la France est confiée, se forme- 
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ront à cette sorte de ministère sacré qu'ils sont 
appelés à remplir auprès de Fenfance. Instruits 
«ux-mêmes de bonne heure à servir Dieu et le 
Roi, il leur sera facile de faire croître de nobles 
sentiments dans les jeunes cœurs de leurs élèves; 
ils auront peu de peine à leur faire aimer les 
vertus de leur condition s'ils leur en offrent eux- 
mêmes des modèles. Une heureuse expérience 
justifie ces consolantes prévisions; il existe déjà 
quelque écoles de ce genre : la conduite exem- 
plaire, le zèle, le savoir et les succès des insti- 
tuteurs qui y ont été formés , tout fait désirer 
^u'il soit bientôt possible de fonder dans chaque 
ressort académique au moins un établissement 
semblable. » 

Ce vœu, à propos d'un besoin si bien justifié, 
a été réalisé au-delà des espérances du ministre 
<iui l'exprimait. Au 1" novembre 1832, on 
constatait l'existence de 52 écoles normales, et, 
de nos jours, on ne peut citer que neuf départe- 
ments encore privés de ce bienfait. Il ne fau- 
drait pas croire cependant que cette institution 
des écoles normales ait toujours offert un modèle 
de mesure et de sagesse. Outrant le principe sa- 
lutaire, quelques-unes de ces écoles se jetèrent 
dans le luxe, et, sous prétexte d'apprendre 
plus aux élèves pour leur permettre de se te- 
nir en état d'enseigner moins , elles chargèrent 
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les programmes de notions superflues et bonnes 
tout au plus à enfler d'orgueil les âmes de ceux 
qui les possédaient et à les remplir de sentiments 
suspects à Tautorité ecclésiastique, insupporta- 
bles aux familles. Ce fut pour réagir contre ces 
tendances funestes, que M. Th.-H. Barrau com- 
posa son beau livre de V Education morale de la 
jeunesse, à F aide des écoles normales primaires (1). 

Un brevet de capacité délivré par le Kecteur 
à tout candidat à la direction d'une école, après 
examen subi devant le délégué de ce dignitaire, 
et toujours révocable par lui, tel était le titre 
précaire auquel on était admis à exercer,'[d'après 
l'ordonnance du 29 février 1816. Celle du 21 
avril 1828 exigeait de chaque aspirant, outre le 
certificat de bonnes vie et mœurs, un certificat 
d'instruction religieuse délivré par le délégué de 
révêque. De cette formalité, les ordonnances du 
l*'"mai 1822, du 11 juin, du 17 septembre et 
du 3 décembre 1823 i confirmées par l'ordon- 
nance précitée de 1828 , eu dispensaient les 
frères des écoles chrétiennes et les membres de 
toute autre association charitable , légalement 

(1) Paris, Hachette, 1840. Ce mémoire, qui fut coaromic 
par r Académie des sciences morales et politiques, com- 
jtrcnd 248 pages, et est divisé en deux parties : i® Principes 
généraux ; 2« Applications pratiques. 
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autorisée pour .former ou pour fournir des insti* 
tuteurs primaires. Cette exception a été depuis 
abolie, et tous les aspirants sont désormais assu- 
jettis sans distinction au droit commun. L'in- 
struction du 8 mai 1855, corrigée par celle du 3 
juillet 1866, a réglé d'une façon uniforme ie 
mode de procéder des commissions d'examen. 
Exactement observées, ces prescriptions auraient 
pour effet de relever le niveau des études, 
pour le plus grand bien de l'instruction pri- 
maire. Une indulgence peu réfléchie empêche 
quelquefois les bons résultats et attribue le droit 
d'enseigner à des personnes peu intelligentes et 
insuflSsamment préparées aux fonctions de l'en- 
seignement. 

Il n'est pas rare de rencontrer certains mem- 
bres de ces commissions , qui semblent s'y être 
introduits uniquement pour jouer le rôle de re- 
dresseui^s de torts et de défenseurs des faibles. 
Or, comme ici le tyran est la loi et les pré- 
tendus opprimés sont des ignorants endurcis, 
ces examinateurs placides, en même temps qu'ils 
prouvent leur bon cœur, commettent une mau- 
vaise action. Car à la faveur d'une indulgence 
indiscrète, le personnel enseignant d'un grand 
nombre de départements se trouve infecté d'in- 
capacités dont la funeste influence se fera long- 
temps sentir. Sous prétexte qu'à de petites éco- 
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les suffisent de petits esprits^ on a condamue* 
plusieurs générations à une demi-clarté intellec- 
tuelle dont s'accommodent les fauteurs de mau- 
vaises doctrines, mais que déplorent les vrais- 
amis de l'instruction. 

* Il ne serait pas indifférent d'obvier au mal 
par le remède facile de lluniformité des appré- 
ciations obtenues au moyen d'une commission 
chargée d'examiner les aspirants de tous les dé- 
partements dont se compose chaque ressort aca- 
démique. Cette réforme , d'application peu 
coûteuse, pourrait être efficace. Elle n'aurait, 
d'ailleurs, rien de contraire au principe de 
la liberté. 

Car la loi du 28 juin 1833 contient la consé- 
cration de cette liberté d'enseigner, au sujet de 
laquelle ont coulé des flots d'encre et d'éloquence. 
D'après cette loi, tout Français, âgé de 18 an^v 
révolus, avait le droit d'exercer la profession 
d'instituteur primaire et de diriger tout établis- 
sement quelconque d'instruction primaire, sans 
autre condition que de présenter préalablement 
au maire de la commune où il voudrait tenir 
école : 1® un brevet de capacité obtenu, après 
examen , selon le degré (élémentaire ou supé- 
rieur) de l'école qu'il veut établir ; 2"* un certi- 
ficat constatant que l'impétrant est digne, par 
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sa moralité, de se livrer aux fonctions d'institu- 
teur. La loi du 15 mars 1850, en portant à 21 
ans accomplis Tâge auquel il est permis de faire 
usage de son aptitude aux fonctions de l'ensei- 
gnement, a sagement écarté ce que Texcellente 
loi de M. Guizot avait d'excessif. 

Des écoles libres purent s'ouvrir, en vertu de 
cette loi, à la porte des écoles publiques, repré- 
sentant la part que l'Etat a non-seulement le 
droit, mais même le devoir de revendiquer dans 
la répartition de l'enseignement. La loi de 1850 
a de même émancipé l'enseignement secondaire. 
Ainsi fera sans doute la loi à intervenir, sur les 
établissements supérieurs. La puissance civile a 
de trop grands intérêts à garantir par l'œuvre de 
l'éducation et de l'instruction de la jeunesse, 
pour qu'on s'étonne jamais de la prétention 
qu'elle montre de s'en réserver la direction. 

Cette liberté de l'enseignement pour laquelle 
on avait si ardemment combattu, dont il semble 
qu'on ne veut plus, à voir l'empressement pas- 
sionné avec lequel, dans certains départements, 
à l'ombre de la circulaire du 28 octobre, se pour- 
suit Tœuvre de dépossession des titulaires des 
écoles communales, au profit des directeurs des 
écoles libres, cette liberté, la loi du 28 juin 1833 
l'a proclamée, en exécution de la promesse conte- 
nue dans la charte de 1830. 
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Mais la liberté de l'enseignement est-elle 
compatible avec la gratuité et l'obligation ? Oui 
répondrai-je, si l'autorité qui la concède n'a 
nulle pensée égoïste^ et n'est mue par aucun 
autre sentiment que celui de l'impartialité. 

Le projet de Talleyrand conférait à tous les 
citoyens la faculté d'enseigner, et proclamait la 
liberté de l'instruction première. De même, Con- 
dorcet avait reconnu la liberté de l'éducation , 
en ré:?ervant à l'Etat seul le droit d'instruire. 
€e principe recevait sa sanction dans le don de 
la gratuité, ce qui était logique. L'Etat ne peut 
pas vendre l'instruction dont il s'attribue le pri- 
vilège. 

Nous avons vu que la Convention revendiqua 
pour la puissance civile non-seulement le droit 
d'instruire, mais encore celui d'élever la jeu- 
nesse. Ce droit d'éducation impliquait l'obliga- 
tion et amenait^ comme conséquence, la dispense 
au profit des parents de tous frais scolaires. 

Mais l'application de toutes ces belles théories 
ne saurait se faire qu'au prix de grands sacrifi- 
ces, et tous les gouvernements qui se sont suc- 
cédé en France, depuis la Convention, ont, à 
tort ou à raison, trouvé que les millions du bud- 
get pouvaient être mieux employés qu'à payer, 
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pour les parents riches ou aisés, les frais d'un 
ecolage souvent fictif. 

Jusqu'en 1833, aux communes ou aux parti- 
culiers fiit abandonné l'octroi des libéralités de 
ce genre. La loi du 28 juin consacra la gratuité 
restreinte dans les paragraphes suivants de son 
article 14 : 

ce Seront admis gratuitement dans l'école 
communale élémentaire ceux des élèves de la 
commune, ou des communes réunies, que les 
conseils municipaux auront désignés comme ne 
pouvant payer aucune rétribution. 

<t Dans les écoles primaires supérieures, un 
nombre de places gratuites, déterminé par le 
Conseil municipal, pourra être réservé pour les 
enfants qui, après concours^ auront été désignés 
par le comité d'instruction primaire , dans les 
familles qui seront hors d'état de payer la rétri- 
bution. J> 

De même le g 2 de l'art. 21 charge le comité 
cantonal de s'assurer qu'il a été pourvu à l'en- 
seignement gratuit des enfants. 

Ces dispositions sont sages, et même les seules 
acceptables. La gratuité faisant présumer la fré- 
quentation de la part de ceux qui en jouissent, 
il convenait d'en assurer l'avantage aux familles 
qui sont dans l'absolue impossibilité d'acquitter 
la rétribution scolaire. Se renfermer dans ces 
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limites était donner satisfaction à tous les inté- 
rêts. Faire plus était superflu. Cependant, M. 
Hip. Carnot, ministre en 1848, ne reconnaissant 
comme bonnes que les traditions révolutionnai- 
res , s'empressa de transporter, dans son projet 
de loi du 30 juin, le principe, cher aux hommes 
de 1793, de Tinstruction gratuite et obligatoire» 
formule qui, enrichie de son troisième terme, 
laïque, caractérise la trinité du nouveau symbole. 
Co ne fiit qu'une affirmation de bonne volonté 
qui n'obtint pas une sanction législative. 

La loi du 15 mars 1850 a replacé la question 
sur son véritable terrain. Les articles 24 et 45 
de cette loi posaient les principes^ mais se tai- 
saient sur l'usage qui serait fait par les autorités 
locales du droit qui leur était dévolu pour la 
rédaction des' listes de gratuité. L'article 13 du 
décret du 31 décembre 1853 soumit les approba- 
tions du Préfet à un maximum qui ne pouvait 
pas être dépassé. 

La circulaire du 24 février 1864 contenait la 
déclaration suivante : « L'Empereur, dans sa 
constante sollicitude pour les classes laborieuses, 
ne veut pas qu'un seul enfant reste privé d'in- 
struction pour cause d'indigence de sa famille... 
Vous seconderez les intentions généreuses du 
gouvernement impérial en inscrivant sur les lis- 
tes de gratuité^ comme le veut la loi, tous les 
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enfants dont les familles sont hors d'état de 
payer les mois d'école. » Malgré ces dispositions 
libérales, les vœux des Conseils généraux se pro- 
nonçant en faveur d'une extension plus grande 
à donner à la gratuité restreinte, le ministre 
Duruy sollicita (Rapport du 28 mars 1866) le 
décret du même jour qui écartait les restrictions 
signalées. 

La loi du 10 avril 1867, dans son article 8, fit 
faire un grand pas à la question, en déterminant 
par quels moyens on assurerait la réalisation des 
vues du législateur sur la gratuité. Il permet aux 
communes d'aflecter àce service le produit d'une 
imposition extraordinaire et» « en cas d'insuffi- 
sance des ressources indiquées au paragraphe 
qui précède et sur avis du conseil départemental, 
une subvention peut être accordée à la commune 
sur les fonds du département, et à leur défaut, 
sur les fonds de TEtat, dans les limites du cré- 
dit spécial porté annuellement, à cet effet, au 
budget du ministère de l'instruction publique, d 

Il était facile de se méprendre, et bon nombre 
de préfets se méprirent réellement touchant les 
intentions de l'administration. Celle-ci comptait 
sur la libéralité des départements, lesquels comp- 
taient sur les libéralités de l'Etat. Les charges 
afférentes à ce dernier par suite de la gratuité 
accordée des deux mains aux familles qui la ré* 
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clamaient sans pudeur, s'élevèrent bientôt d'une 
manière alarmante. Les instituteurs furent les 
premiers atteints par cette mesure phUantropi- 
que qui n'eut pas même pour effet de peupler les 
écoles, car les arguments que M. V. Cousin a 
fait valoir contre le système de la gratuité de 
l'enseignement supérieur, s'appliquent avec non 
moins de raison à la gratuité de l'instruction 
primaire. Les inconvénients qui résultent de la 
gratuité, la circulaire du 27 mai 1861 les avait, 
d'ailleurs , judicieusement signalés dans les ré- 
flexions suivantes : a Je n'ai point à rappe- 
ler ici toutes les considérations qui doivent dé- 
terminer les villes à préférer la règle générale 
(que les enfants des familles indigentes qui fré- 
quentent les écoles primaires doivent seuls être 
exempts du paiement de la rétribution scolaire) 
à l'exception. Bans les assemblées délibérantes , 
au sein des conseils départementaux^ comme au 
sein du conseil impérial de l'instruction publi- 
que, il a été reconnu depuis de longues années, 
que la gratuité n'est point favorable au progrès 
de l'instruction populaire, MM. les Préfets et 
MM. les Recteurs ont tous été d'avis que, du 
moment où l'instruction des pauvres est gratuite- 
ment assurée, il n'y a que des inconvénients à 
dispenser les familles de l'accomplissement de 
l'une de leurs obligations les plus sacrées, et à 
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en charger exclusivement l'administration pu- 
blique. 

D En effet, on a vu trop souvent des écoles 
gratuites envahies par les enfants des familles 
aisées, au détriment de ceux qui ne comprenaient 
pas assez l'avantage de l'instruction offert sans 
nulle exigence de rétribution . On a pu fréquem- 
ment constater, d'un autre côté, la répugnance 
de beaucoup de familles à envoyer leurs enfanta 
dans des écoles communales gratuites, parce 
qu'elles ne voulaient pas recevoir une aumône. » 
Mais l'abus de la faculté d'exonérer les familles 
de la rétribution scolaire est surtout signalée 
dans l'instruction du 9 août 1870. a Depuis plu- 
sieurs années, y est-il dit, le produit de la rétri- 
bution scolaire a considérablement diminué dans 
les écoles. Les causes de cette diminution sont 
dans l'abaissement du taux, dans la fréquenta- 
tion moins régulière de la classe et dans l'exten- 
sion donnée aux listes de gratuité. Des combi- 
naisons adoptées par les lois du 15 mars 1850 et 

10 avril 1867, en chargeant l'Etat de combler 
le déficit des ressources communales, désintéres- 
sent les conseils municipaux dans la question et 
les déterminent à se montrer très-faciles quant 
à l'admission gratuite des élèves dans les écoles. 

11 est certain qu'un grand nombre de familles 
payeraient facilement et sans hésitation la faible 
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dépense mise à leur charge. Dans beaucoup de 
communes, l'état de liquidation n'indique que 
5, 4^ 3, 2 et souvent même un seul élève payant 
sur 30, 40, 50, 60, 80 enfants gratuits et plus. 
Dans ce cas, les écoles ne sont payantes que ficti- 
vement, et les conseils municipaux dissimulent 
la gratuité pour en faire profiter les familles et 
exonérer en même temps les communes des char- 
ges que la loi impose aux localités qui admettent 
la gratuité absolue. » 

Si encore, comme nous l'avons dit, la fréquen- 
tation profitait de cette générosité faite, aux dé- 
pens de l'Etat, l'inconvénient serait amplement 
compensé par l'avantage qui en résulterait pour 
rinstruction. Mais il est bien reconnu que la 
facilité mise dans la concession du bienfait de 
l'instruction, en enlève le prix aux familles et 
que le payement d'une rétribution, si minime 
fût-elle, enchaînerait bien mieux les enfants à 
l'école que ne le fait la gratuité, dont on ne 
craint pas de se voir retirer le bienfait (1). 

(1) Voici comment s*est exprime à ce sujet Mgr Tévôqne 
de St-Di6 : « De plus — vous savez cela mieux que nous 
— en génôral Thabitant de la campagne n'estime guère les 
choses que d'après ce qu'elles lui coûtent ; s'il est foro6 
d'acquitter la contribution scolaire, il tiendra à ce que son 
fils gagne, par son assiduité et son application à l'ocole, 
l'argent qui est dépensé pour lui ; supprimez ce stimulant, 
il s'inquiétera beaucoup moins de l'exactitude de son enfant 
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La conclusion de ce que je viens de dire est 
que la gratuité absolue^ excepté dans les commu- 
nes riches, est chose mauvaise en tous points (1); 
que la gratuité restreinte devrait être mise à la 
charge des communes, dans tous les cas^ tem- 
pérée par une rétribution modique , sous forme 
d'abonnement annuel. Par là serait évité l'ex- 
pédient de l'obligation auquel il conviendrait 

à Tiî^cole et des progrès qu'il y fait. A coup sûr, ce père 
sera déraisonnable, nous en convenons volontiers. Mais que 
voulez-vous? La nature est faite ainsi, et les dispositions 
légales ne sauraient changer la nature. » Lettre Pastorale 
dans les actes Episcopaux, p. 218. 

(1) c La gratuité absolue est souvent un obstacle au progrès 
de renseignement populaire. Epuisées par les charges 
qu'entraîne nécessairement cette gratuité, beaucoup de lo- 
calités sont dans l'impossibilité, soit d'améliorer matérielle- 
ment leurs établissements scolaires, soit de créer de nou- 
velles écoles, que réclameraient les besoins de la popula- 
tion. » Et l'auteur cite en exemple non pas une commune 
quelconque, mais la ville de Paris elle-même. (Rouland, cir- 
culaire du 27 mai 1861.) 

Le rappoii;de M. Baudouin cite un cas particulier qui 
n'affaiblit pas le principe : t Le gouvernement (de Genève) est 
convaincu qu'avec la population d'étrangers qui vient 
s'ajouter, chaque année, à la population indigène du canton, 
la diffusion des lumières est son principal moyen de sécu- 
rité, car c'est par elle que Genève s'assimile les éléments 
hétérogènes qui n'ont pas pris naissance sur son sol. » 
P. 462.— Si cette mesure de police lui réussit, la République 
genevoise, en dépensant beaucoup, fait encore une bonne 
affaire ; elle fait profiter le budget de l'instruction publique 
des économies qu'elle réalise sur les gendarmes. 
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de recourir pour ne pas laisser improductive une 
dépense fort considérable. Tout droit reconnu 
entraînant à sa suite un devoir, le droit à l'in- 
struction amène forcément le devoir de la fré- 
quentation. 



. CHAPITRE in. 

« 

L'obligation — La loi de 1833 fil sagemenl porter ToUigalion sur 
les commuDes — Les maisons d'école qu'elles devaient construire 
sont encore pour la plupart remplacées par des maisons en loca- 
tion — - L'obligation légale soutenue par H. Cousin — H. H. Car- 
not radical dans son projet de 1818 — Arguments présentés par 
H. J. Simon peu concluants — L'obligation se fait tous les jours 
— Comment la loi sur l'obligation scolaire est appliquée en 
Autriche^ en Suisse — Dans les Etats protestants l'obligation a un 
caractère religieux^ plutôt que politique — Ce qu'elle doit être en 
France — Pétition des évèqnes à l'Assemblée — Examen des 
mandements et lettres pastorales des prélats français. 

Des projets précédemment présentés, ceux do 
MM. de Las-Cases^ Eschasseriaux, de Montali- 
vet se taisaient sur Tobligation. La loi de M. 
Guizot aborda la question par son côté vérita- 
blement pratique, le seul, croyons-nous, qui, 
moyennant une sanction dont nous parlerons ci- 
après, puisse donner d'utiles résultats, oc Toute 
commune est tenue, d'après Tart. 9, soit par 
elle-même, soit en se réunissant à une ou plu- 
sieurs communes voisines, d'entretenir au moins 
une école primaire élémentaire. » L'article 10 
oblige oc les communes chefs-lieux de départe- 

14 
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ment et celles dont la population excède six 
mille âmes à avoîr^ en outre^ une école primaire 
supérieure. Si les communes obéissent à ces 
prescriptions, n'est-il pas évident (ju'elles auront 
tout intérêt à rendre profitables les dépenses 
auxquelles elles sont obligées ? Aidées par les 
comités cantonaux nommés en vertu de l'art. 17, 
elles auront raison de la résistance des familles. 
Une semblable combinaison a l'avantage de ne 
s'adresser qu'à un petit nombre d^individualités 
impersonnelles et de rendre par conséquent la 
désobéissance plus difficile que s'il s'agissait de 
contraindre le mauvais vouloir de millions de 
particuliers. En troisième lieu, l'instituteur étant 
nommé (art. 22) par le comité d^arrondissement 
et dépendant, par suite, de l'autorité locale, re- 
connaîtra la nécessité où il est de seconder de 
toute son influence personnelle les efforts des 
municipalités pour assurer la puissance de la loi. 
L'obligation, ainsi entendue et visant à peupler 
les écoles de tous les enfants en âge de les fré- 
quenter, s'accommode de la liberté d'enseigne- 
ment. L'Etat peut revendiquer le droit d'exiger 
que tous les individus dont il se compose soient 
instruits. Pourvu que cette condition soit rem- 
plie, peu lui importe par quels maîtres elle le 
sera. Ceci est l'affaire des familles. 
Nous croyons donc que la loi du 28 juin 
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pourvoyait très-heureusement à l'iastruction 
obligatoire, et nous ne comprenons pas pourquoi, 
«'étant montré l'adversaire sensé de ce qu'on 
nomme l'obligation légale, M. Guizot, après qua- 
rante ans de réflexion, serait venu à résipis- 
cence (1). S'il eut à regretter quelque chose, ce 
fut la faiblesse dont le gouvernement fit preuve 
en n'exigeant pas impérieusement des communes 
l'exécution rigoureuse de leurs obligations par 
rapport à la fondation des écoles, à la construc- 
tion et à l'ameublement des salles de classe. Car 

(1) M. Engène Renda, dans sa brochure : L'instntctton 
primaire devant VAssemblée nationale, Hachette, 1873, cite» 
page 12, le passage suivant d'un discours prononcé le 2^ 
avril 1873 à la Société de l'instruction primaire, parréminent 
homme d'Etat : t La liberté des consciences et celle des fa- 
milles sont des faits et des droits qui, dans cette question, 
doivent être scrupuleusement respectés et garantis ; mais 
âous la condition de ce respect et de ces garanties , il peut 
•arriver que Tétat social et l'état des esprits rendent Tobli- 
gation légale, en fait d'instruction primaire, légitime, salu- 
taire et nécessaire. 

1 C'est là que nous en sommes aujourdhui. Le mouvement 
en faveur de l'enseignement obligatoire est sincère, sérieux» 
national. De puissants exemples l'autorisent et l'encoura- 
gent ; en Allemagne, en Suisse, en Danemark, dans la plu- 
part des Etats d'Amérique, l'instruction primaire a ce ca- 
ractère, et la civilisation en a recueilli d'excellents fruits. 
La France et son gouvernement ont raison d^accueillir ce 
principe, en y rattachant des garanties eflScaces pour le ^ 
maintien de l'autorité paternelle et la liberté des caractères 
et des familles, i 
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la première condition à remplir de la part 
de Tautorité, pour avoir le droit de réclamer et 
d'obtenir la fréquentation des écoles, est que ces 
écoles existent. Or^ Tart. 3 de Tordonnance du 
16 juillet 1833 qui concède aux communes, dé- 
pourvues de locaux pouvant servir à recevoir 
le» élèves et à loger les instituteurs, la faculté de 
prendre des maisons en location, mais seulement 
pour une durée de six années, à l'expiration des- 
quelles elles auront acheté ou fait construire des 
maisons d'école, n'a pas reçu, après plus de qua- 
rante ans, son entière exécution. Oui, encore à 
présent près de la moitié des communes ne pos- 
sèdent pas des maisons d'école, et nous savons des 
pays où les salles de classe ne sont pas plus dis- 
tinctes des logements de famille, — et quels lo- 
gements ! — qu'ils ne l'étaient à l'époque où 
M. Lorain traçait, dans le chapitre 1*'' de son 
Tableau de V instruction publique^ ces peintures qui 
nous paraissent impossibles, à force d'être bizar- 
rement pittoresques. Nous ne voyons plus, il est 
vrai, l'instituteur rapiéçant de vieilles chaussu- 
res, ou servant à boire à ses pratiques, tout en 
ejïectuant sa besogne scolaire ; mais il y a des 
écoles, d'où le percepteur ou le juge de paix 
^tassent les élèves pour donner audience aux con- 
f tribuables, pour entreprendre des arrangements 
entre plaideurs, attentant à un ordre sacré sous 
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prétexte d'accomplir un servîce public ; des sal- 
les qui sont à la fois la cuisine, la salle à man- 
ger et le dortoir de la famille, salles hantées par 
toute espèce d'animaux domestiques, depuis la 
poule jusqu'au pourceau. En vérité, il est tels 
établissements scolaires dont, par égard pour la 
santé des maîtres et des enfants, on n'oserait pas 
réclamer le repeuplement. Sans rechercher à qui 
doit être attribuée une tolérance qui a amené 
de si déplorables résultats, nous déclarons qu'il 
serait de toute justice, avant d'imposer la mesure 
de Tobligation légale, de s'assurer que tout ce 
qui était possible a été fait pour réaliser le régime 
de l'obligation collective ; à moins qu'on ne dise 
qu^impuissante envers les communes, la loi sera 
plus efficace, appliquée aux individus. 

Examinons les arguments qu'ont exposés là- 
dessus les défenseurs de ce principe. 

Nomme rapporteur de la loi, déjà votée à 
la Chambre des députés, par la commission de 
la Chambre des Pairs, V. Cousin s'exprimait ainsi 
touchant l'obligation qui , pour la première fois 
depuis 1793, venait occuper l'opinion publique : 

« Ce paragraphe (le 3" du ch. 21 ainsi conçu : 
• 11 arrête ( le Comité communal ) ^un état des 
enfants qui ne reçoivent l'instruction primaire , 
ni à domicile , ni dans les écoles privées ou pu- 
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Uiques. ») ce paragraphe porte que le Comité 
communal arrête ud état des enfants qui ne re- 
çoivent pas l'instruction primaire, ni à domicile, 
ni dans les écoles privées ou publiques. La 
Chambre des députés a vu dans cet appel comme 
Tombre du principe qui fait de l'instruction pri- 
maire une obligation civile ; et dans la convie* 
tien que l'introduction de ce principe dans la loi 
est au-dessus des pouvoirs du législateur, elle a 
tenu pour suspect jusqu'au droit modeste d'invi- 
tation que le projet du gouvernement conférait 
aux comités communaux, et elle ne leur a laissé 
que le droit de dresser un état des enfants qui ^ 
à leur connaissance , ne recevaient en aucune 
façon l'instruction primaire. Un tout autre ordre 
de pensées a été développé dans le sein de votre 
commission. Une loi qui ferait de l'instruction 
primaire une obligation légale ne nous a pas paru 
plus au-dessus des pouvoirs du législateur que 
la loi sur la garde nationale, et celle que vous 
venez de faire sur Texpropriation forcée pour 
cause d'utilité publique. Si la raison de l'utilitc 
publique suffit au législateur pour toucher à la 
propriété, pourquoi la raison d'une utilité bien 
supérieure ne lui suffirait-elle pas pour faire 
moins , pour exiger que des enfants reçoivent 
l'instruction indispensable à toute créature hu- 
maine , afin qu'elle ne devienne pas nuisible à 
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elle-même ou à la société tout entière ? Une cer- 
taine instruction dans les citoyens est-elle au 
plus haut degré utile ou même nécessaire à la 
société? Telle est la question. La résoudre affir- 
mativement, c'est armer la société, à moins qu'on 
ne veuille lui contester le droit de défense per- 
sonnelle, c'est l'armer, dis-je, du droit de veiller 
à ce que ce peu d'instruction nécessaire à tous 
ne manque à personne. Il est contradictoire de 
proclamer la nécessité de l'instruction univer- 
selle et de se refuser au seul moyen qui la puisse 
procurer. Il n'est pas non plus fort conséquent 
peut-être d'imposer une école à chaque commune 
sans imposer aux enfants de cette commune 
l'obligation de la fréquenter. Otez cette obliga- 
tion, à force de sacrifices vous fonderez des éco- 
les ; mais ces écoles pourront être peu fréquen- 
tées , et par ceux-là précisément auxquels elles 
seraient le plus nécessaires, je veux dire ces 
malheureux enfants des pays d'industrie et de 
fabriques , qui auraient tant besoin d'être pro- 
tégés par la loi contre l'avidité ou la négligence 
de leurs familles. Point d'âge fixe où l'on doive 
commencer à aller aux écoles, et où on doive les 
quitter ; nulle garantie d'assiduité, nulle marche 
régulière des écoles, nulle durée, nul avenir as- 
suré à l'école. La vraie liberté ne peut être 
l'ennemie de la civilisation ; tout au contraire , 
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elle ea est rinstrument ; c'est là même son pins 
grand prix , comme celui de la liberté dans Tin- 
dividu est de servir à son perfectionnement. 
Votre commission n'aurait donc point reculé de- 
vant des mesures sagement combinées que le 
gouvernement aurait pu lui proposer à cet égard, 
et elle en aurait pris peut-être Tinitiative y sans 
la crainte de provoquer les difficultés qui eus- 
sent pu faire ajourner une loi impatiemment 
attendue. Si elle n'a pas défendu le droit d'in- 
vitation confusément renfermé dans le projet du 
gouvernement, c'est que ce droit , dépourvu de 
sanction pénale, n'a guère plus de force que 
celui de pure statistique qui reste dans l'amen- 
dement de la Chambre des députés. Ce droit est 
bien peu de chose. Plusieurs de nous n^ ont 
même trouvé que l'inconvénient de pouvoir de- 
venir, vexatoire sans pouvoir être utile. Mais la 
majorité de votre commission a pensé qu'il im- 
portait de maintenir dans la loi un germe, fai- 
ble , il est vrai , mais qui^ fécondé par le temps, 
le progrès des mœurs publiques et le vrai amour 
du peuple, peut devenir un jour le principe d'un 
titre additionnel qui donnerait à cette loi toute 
son efficacité. » 

Nous admettons de tels principes et nous re- 
connaissons avec l'illustre auteur du rapport que 
le devoir qui s'impose aux parents de faire in- 
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struire et élever leurs enfants n'est pas le moins 
sacré de ceux qui émanent pour eux des lois 
divines et humaines. Voyez cependant avec 
quelle timidité on parlait de cette obligation ! 
Scrupule exagéré , au sujet de la liberté pro- 
clamée dans la loi , dira-t-on. Mais s'il fut une 
époque où il était permis de se faire quelque illu- 
sion sur le bon effet de la mesure, c'était celle où 
la situation misérable de l'enseignement primaire 
pouvait faire craindre qu'elle ne pût être cor- 
rigée qu'à Taide de remèdes héroïques. Depuis , 
le progrès croissant d'année en année des écoles 
a rendu Tobligation légale de moins en moins 
nécessaire. Le principe d'une instruction obliga- 
toire et gratuite introduit dans le projet de loi 
de M. Carnot ne fut donc rien qu'un souvenir 
fraternel donné par la République de 1848 à la 
République de Danton. Venant à son tour comme 
représentant des mêmes idées , l'auteur du pro- 
jet de loi de 1871 (Voir le Bulletin administratifs 
p. 512) a repris le principe dans des circonstan- 
ces encore moins favorables. Il a beau rajeunir 
les arguments, si éloquemment exposés par M; 
Cousin, et y ajouter un article du Code Napo- 
léon, ses preuves les meilleures se retournent 
contre lui. 

« Des budgets qui passent, en quarante ans , 
de 1,600,000 fr. à 12 millions; des maisons 
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d'écoles dont le nombre s'élève, dans la même 
période, de 10,000 à 27^000; une population 
scolaire qui, de 2 millions à peine ^ monte à 3 
millions et demi , ce sont des progrès qu'il ne 
faut pas méconnaître, qui servent aux indiffé- 
rents d'arguments pour ne rien faire, mais qui 
ne sauraient nous faire oublier qu'il reste en 
France, d'après la statistique de 1866 , la der- 
nière qu'on puisse invoquer, 663,360 enfants de 
7 à 13 ans qui ne fréquentent aucune école. 

» Ce chiffre doit être inscrit en tête d'une loi 
sur l'instruction primaire. » 

Nous nous permettons d'arrêter sur ces mots 
rhabile écrivain et de lui exprimer notre éton- 
nement d'une conclusion que nous attendions 
toute différente. Si, en effets quarante années 
ont suffi pour réaliser des résultats dont on a 
raison de s'applaudir, est-ce bien choisir son 
temps pour jeter le cri d'alarme que celui où 
il ne reste plus d'autres récalcitrants que des iils 
de vagabonds ou de misérables^ à qui leur excès* 
sive pauvreté ferme les yeux sur les avantages 
ultérieurs qui doivent provenir pour leurs en- 
fants de la fréquentation de la classe, et où l'état 
affreux de bien des maisons d'école suffirait pour 
justifier les familles de leur abstention ? Oui , 
lui dirons-nous, ce chiffre devrait être inscrit 
en tête d'une loi sur Tinstruction primaire, pro- 
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posée par des personnes ignorantes des choses 
de l'administration. Mais il ne saurait être per- 
mis à un homme d'Etat qui dispose des chiffres 
de la statistique de l'année dernière, et qui pour- 
rait, au bout de quelques jours, connaître la 
situation exacte du moment, de prendre pour 
éléments de son exposé des motifs , présenté le 
15 décembre 1871, les états envoyés dans les 
premiers mois de l'année 1867. Et voyez cepen- 
dant l'inconséquence. Citant le rapport du 6 mars 
1865, l'écrivain (1) constatait un déficit de 
900,000 fréquentants. Si de 1865 à la fin de 1866, 
l'amélioration a été de 237,000, ne serait-on pas 
en droit de conclure que, malgré les non-valeurs 
qui doivent exister ici comme partout et les 
causes qui entravent l'accroissement de la fré- 
quentation^ le déficit a dû diminuer dans les 
sept dernières années, pendant lesquelles, nous 
le savons, le chiffre de la population des écoles 
n'a pas cessé d'être en progrès? Pourquoi donc^ 
dans un instant voisin de celui où: la réforme 
sur ce point sera complète, les partisans de la 
mesure poursuivent-ils à outrance l'adoption 
d'un principe qui, de tout temps, a soulevé con- 
tre lui des protestations énergiques? Et cette 
affectation de vouloir pénétrer dans la place 

(1) Voir VEcole, p. 215. 
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par la brèche, au lieu d'y entrer par la porte 
ouverte, n'est-elle pas faîte pour suggérer de lé- 
gitimes défiances? 

Citons du même écrivain un passage, non 
moins curieux: « Nous savons, dit-il (1), par 
une facile et triste expérience, que confirme plei- 
nement V Exposé de la situation de l^Empire, ce 
qu'il arrivera des assidus, combien resteront sur 
les bancs sans rien apprendre, combien même 
parmi les plus instruits oublieront vite leur 
savoir par défaut absolu d'usage. La statistique 
ne peut pas aller saisir dans les champs ou dans 
les ateliers tous les jeunes gens échappés depuis 
deux ou trois ans de l'école et leur demander où 
ils en sont de la lecture et de l'écriture. On le 
devinerait; rien qu'en voyant leurs habitudes. 
Ne parlons pas des villes, où le goût de la lec- 
ture commence à poindre ; à la campagne, dans 
les usines éloignées des grands centres, dans les 
maisons de cultivateurs, il n'y a ni plumes, ni 
I^pier, ni crayons, ni ardoises; point de livres, 
si ce n'est quelquefois un almanach éternel, 
dont on lit la date avec stupéfaction , ou quel- 
que ancien et poudreux Paroissien^ oublié dans 
le fond'd'un tiroir depuis deux générations. 7> 

A quoi tend ce raisonnement? Est-ce à dé- 

(\) V. V Ecole, p. 215. 
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monlrer l'absolue nécessité de l'obligation 
légale ? Mais vous voyez bien que les individus 
dont il s'agit sont des assidus de l'école^ des 
plus instruits de la classe. L'obligation de fré- 
quenter l'école n'a pas dû leur être appliquée : 
ils l'ont fréquentée exactement. La conclusion 
à tirer me semble être qu'il faut présenter autre 
chose que l'instruction pour Tinstruction aux 
enfants et à leurs parents, pour qu'ils se déci- 
dent à rechercher ce premier des bienfaits^ un 
but à atteindre en s'instruisant. 

Nous avons, dans la première partie de ce livre^ 
exprimé l'opinion que l'utilité immédiate qu'ils 
trouvaient à retirer de la lecture de la Bible, 
dans l'intérêt de leur foi religieuse^ expliquait, 
en fait d^instruction élémentaire, la supériorité 
des pays protestants^ sur les autres pays de 
l'Europe^ après la Réforme. M. Michel Bréal a, 
dans son livre : Quelques notes sur ^instruction 
publique en France j appuyé sur cette raison* 
Nous ne prétendons pas suivre son exemple; 
mais nous en avons assez dit là-dessus pour 
montrer que nous partageons l'avis de l'émi- 
nent critique. 

Tous les partisans de l'obligation ont cité la 
Prusse^ la Suisse, le Danemark, les Etats-Unis 
d'Amérique. Est-il téméraire de supposer peu 
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réelle, eo général^ la rigueur avec laquelle s'ap- 
pliquey dans les pays mentionnés^ ime loi dont 
les dispositions sont d'autant plus aisées à élu- 
der que les rouages sur lesquels elles se fon- 
dent sont plus compliqués ? 

Un partisan déclaré de l'obligation est cer- 
taii;ement M. Baudouin. Partout où il porte ses 
investigations, il a bien soin de s'informer où en 
est une question qui l'intéresse au plus haut 
degré. Or voici les aveux qu'il fait : a En 
Autriche^ Tinstruction primaire est obligatoire, 
presque gratuite^ et une charge essentiellement 
communale, comme dans les autres Etats d'Aile* 
magne. 

a Tout enfant âgé de six ou sept ans doit aller 
à l'école publique jusqu'à l'âge de douze ans 
accomplis, à moins que les parents ne produisent 
un certificat attestant qu'il fréquente une autre 
école autorisée par l'Etat, ou qu'il est confié à 
un précepteur particulier. 

« Le curé, le vicaire, le maître d'école doi- 
vent dresser, chaque année, la liste, minutieuse- 
ment vérifiée, des enfants qui, à raison de leur 
âge, doivent être, l'année suivante, soumis à 
l'obligation scolaire, et tenir un registre sur 
lequel sont inscrits ceux qui fréquentent déjà 
l'école. 

c Ces deux listes sont lues au prône de chaque 
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paroisse par le curé qui les signe ensuite et 
les remet à Finstituteur, charge de noter chaque 
jour les absents et de les déclarer. Tous les ans, 
le curé adresse aussi à l'inspecteur des écoles du 
district un rapport écrit, qui est remis au gou- 
verneur de la province, par le magistrat du 
cercle. 

ce La pénalité est plus sévère peut-être dans 
le sud que dans le nord de T Allemagne , car 
l'autorité a le droit non-seulement de donner 
des avertissements, de faire des réprimandes, 
d'imposer des amendes qui peuvent être conver- 
ties en prestations au profit des communes, et 
même d'infliger plusieurs jours de prison, mais 
encore de faire du certificat d'instruction une 
condition nécessaire pour entrer en apprentis- 
sage et pour se marier. » p. 304. 

Manque-t-il rien à ces prescriptions pour qu'el- 
les soient obéies? Les précautions officieu- 
ses^ les avertissements paternels^ toutes les es- 
pèces de pénalités les plus propres à faire 
réfléchir les délinquants, tout s'y trouve. Eh 
bien ! qu'est-ce qui résulte d'une législation 
d'apparence si draconienne ? 

Les chiffres que présente l'auteur portent la 
fréquentation moyenne des écoles primaires par 
les enfants de sept à douze ans à 65 ''/o au 
plus. 
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«Donc, conclut-il, (page 326) maigre la péna- 
lité sévère écrite dans loi, le devoir de l'obliga- 
tion scolaire n'est pas généralement observé en 
Autriche. » 

Si on objecte que rAutriche, en tant que puis- 
sance catholique, ne peut pas être citée comme 
faisant autorité en cette matière, nous mention* 
nerons ce qui se passe dans les cantons Suisses. 

« La pénalité, dit le même M. Baudouin, 
(page 428), qui en Allemagne varie un peu d'un 
Ëtat à un autre, est en Suisse invariablement 
sévère. » L'avertissement, l'amende de 8 à 10 
florins, puis la prison, tels sont les moyens usités 
de répression contre les parents ou les tuteurs. 

a Dans quelques cantons, ajoute Tauteur, les 
amendes sont assez fréquentes pour que leur 
somme grossisse sensiblement le fonds d'école ; 
mais dans la plupart, la pénalité est bien rare- 
ment appliquée. Chaque chef de famille tient à 
honneur de faire donner de l'éducation à ses 
enfants, et l'opinion publique est aussi puissante 
que les lois. » Cela ne signifîe-t-il pas que l'obli- 
gation est une superfluité, la pénalité étant im- 
puissante, là, à triompher du mauvais vouloir 
des familles, et le bon vouloir des familles ren- 
dant, ici, l'emploi des répressions tout à fait 
inutile ? Dans les deux cas, concernant TAutri- 
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che et la Suisse, la clause de robligation est plus 
une menace qu'un besoin. 

Nous dirions aussi que y dans certains pays , 
rhabitude de l'obéissance à la loi en prédis- 
pose les citoyens à se conformer à des prescrip- 
tions que rendent d'ailleurs inutiles Tobjet bien 
déterminé de l'instruction, le nombre considéra- 
ble des écoles, leur excellente installation et 
l'intérêt que trouvent les instituteurs à s'em- 
ployer à les faire fréquenter. 

Dans l'Allemagne protestante, l'obligation de 
fréquenter l'école est fondée sur une raison plus 
religieuse que politique, ou, pour mieux dire, la 
loi se fait le défenseur de la religion d'Etat. 
Chez nous, l'âge fixé pour la fréquentation 
scolaire est limité entre 6 et 13 ans. En Prusse^ 
en Saxe, dans le Wurtemberg^ l'extrême limite 
peut être reculée jusqu'à 15, 16 ans et même 
au-delà, jusqu'à la confirmation. 

c Dans les villages pauvres, nous dit M. 
Baudouin, p. 66, ou trop petits pour avoir une 
Biirgerschule, les enfants restent à, l'école popu- 
laire jusqix'à la confirmation ; aussi envoie-t-on 
comme instituteurs dans les petites localités, des 
hommes instruits, capables de donner un ensei* 
gnement équivalent à celui des écoles bour- 



geoises. 
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t Le pasteur chargé de rinstruotion relr 
gleuse^ se rend chaque jour dans l'école pri- 
maire et dans l'école bourgeoise comme un 
professeur ordinaire^ pour faire le cours de 
religion. Avant d'appeler un enfant à la confir- 
mation^ il lui fait subir un examen public s«r 
les sujets qui lui ont été enseignés pendant ses 
dix années d'école^ et, s'U répond d'une manière 
satisfaisante, il est admis à renouveler les pro- 
messes faites pour lui à son baptême, admis ù 
confirmer, comme disent les Allemands* Après la 
confirmation y il est dispensé d'aller à l'école, et 
peut désormais entrer dans la vie pratique. Mais 
s'il est refusé à l'examen public, il reste soumis 
à Tobligation scolaire et ne peut quitter l'école 
qu'après avoir confirmé, quand même il aurait 
plus de seize ans. • 

Est-il nécessaire d'insister sur ce point? £t 
qui ne voit que, maintenus à l'école, pour satis- 
faire à une exigence religieuse que leurs familles 
acceptent, les enfants n'ont pas besoin de la 
contrainte légale à propos d'une fréquentation 
dont la nécessité s'impose à eux pour des motifs 
indiscutables ? 

Nous ne demandons pas davantage pour 
notre pays. 

« Si le département des Vosges, écrivait 
l'évêque de St-Dié aux curés de son diocèse, 
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malgré les difficultés spéciales de sa configura- 
tion topographique, et de réparpillement de ses 
populations dans la partie montagneuse, a obtenu 
depuis tant d'années, tantôt la première, tantôt 
la seconde place dans la statistique de l'ensei- 
gnement primaire, la sage fermeté que vous 
avez mise à poser la fréquentation de l'école 
comme condition rigoureuse d'admission à la 
première communion n'a pas peu contribué à 
nous obtenir un résultat si honorable. » Que ce 
concours intelligent se montre partout empressé, 
et des fruits précieux proviendront de cette salu- 
taire influence. 

L'intérêt à proposer en second' lieu serait la 
perspective de certaines immunités danfi le ser- 
vice militaire, accordées aux lettrés. La loi qui 
appelle désormais nécessairement tous les ci* 
toyens sous les drapeaux pourra compléter 
l'œuvre. En effet, l'autorité militaire, qui forçait 
déjà les illettrés des régiments à fréquenter 
l'école, n'aura qu'à généraliser ses exigences, et 
les écoles régimentaires feront certainement ce que 
n'ont pu faire les écoles du jour et les écoles du 
soir. La loi du 17 juillet 1872, sur le recrute- 
ment de l'armée^ a pris une disposition exécutoire 
depuis le 1" janvier 1875. Aux termes de cette 
prescription, le décret du 30 novembre (1872) 
exige du jeune homme désireux de s'engc^r 
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dans l'armée française, une déclaration écrite et 
signée par lui en présence du maire et de deux 
témoins. 

Qu'on ajoute l'incapacité électorale dont la 
loi frapperait tout citoyen ne sachant pas lire 
et écrire (1), aux autres moyens qui sont au pou- 
voir de l'Etat et des communes, et l'on sera 
dispensé de faire figurer dans une loi^ d'ailleurs 
très-bonne, sur l'instruction primaire, ce mot 
obligatoire dont l'ombre seule faisait peur aux lé- 
gislateurs de 1833 et qui, de nos jours, a sou- 
levé des tempêtes. 

Je veux parler de la pétition présentée à 

(1) Dans son livre de V Instruction publique en France, 
M. E. de Girardio regardait comme nécessaire : !<> De 
priver de l'exercice de ses droits politiques tout contribua- 
ble (nous ne vivions pas alors sous le régime du suffrage 
universel). Agé de moins de vingt ans, qui ne pourra pas 
justifier, à partir d'une époque définie, qu'il sait lire et 
écrire . 

2° D'attribuer, de droit, à partir de la même époque, les 
premiers numéros, dans le tirage du recrutement, aux 
hommes ne sachant ni lire ni écrire. 

L'auteur se renferme dans de sages limites, lorsqu'il a fait 
peser la responsabilité de la non-fréquentation sur l'enfant 
et non sur le père de famille. Celui-ci se décidera plus 
facilement à faire son devoir, s'il sait que c'est son enfant 
qui sera puni de sa propre négligence, que s'il était frappé 
lui-même. D'ailleurs, un jeune homme pourra réparer les 
torts de sa famille, en suivant plus tard les cours d'a- 
4lultes. 
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F Assemblée Nationale, le 15 décembre 1872. 
L'auteur de cette pièce, Mgr le Cardinal arche- 
vêque de Rouen, après avoir rallié ses suffra- 
gants aux principes qu'il y a exposés^ obtint 
l'adhésion de tout Tépiscopat français. 

La lecture des mandements et des lettres pas- 
torales dont le fameux projet de M. J. Simon a 
été Toccasion ou le prétexte m'a causée sur un 
point, une véritable satisfaction. Beaucoup des 
vénérables orateurs qui ont fait entendre leur 
voix dans ces solennels débats, rendent justice 
à la partie laïque du personnel enseignant dans 
leurs diocèses et, tout en revendiquant pour les 
instituteurs religieux le droit de diriger des 
écoles, ils protestent contre la pensée d'exclure 
de renseignement des instituteurs et des institu* 
trices se faisant généralement remarquer par la 
solidité de leurs principes religieux et par la 
sagesse de leur conduite. 

La polémique porte encore moins sur les 
sentiments déclarés du ministre que sur les 
intentions qu'on lui attribue. Le ministre de- 
mande, il est vrai, l'obligation et l'appuie sur 
des sanctions pénales; mais il n'admet que la 
gratuité restreinte. Pour le choix des institu- 
teurs, l'auteur de Y Ecole avait bien trahi ses 
préférences dans les sarcasmes dont il ne se fait 
pas faute à l'égard des membres des corporations 
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religieuses; mais le ministre, exagérant son 
désir d'impartialité, en a souvent dirigé les 
effets de façon à faire supposer que ses' préfé- 
rences n'étaient pas précisément favorables à 
rélément laïque. Vaines précautions! inutile 
prudence ! Ce que le ministre n'a pas dit, sans 
doute parce qu'il ne le pensait pas, ses adhérents, 
ses coreligionnaires n'ont pas eu la sagesse de 
le taire* Ils ont proclamé l'instruction gratuite, 
obligatoire et laïque ; et, non contents de donner 
la formule, passant à l'application, ils ont 
montré aux adversaires du principe quelles con- 
séquences on peut légitimement en faire sortir. 
Ces conséquences sont de rendre la liberté il- 
lusoire, de méconnaître les droits des familles et 
de leur imposer l'abominable tyrannie de la loi 
se faisant maîtresse d'athéisme. C'est là la thèse 
soutenue dans les mandements ^ les instructions 
et lettres pastorales de NN. SS. les évêques, 
parmi lesquels nous mentionnerons ceux de Di- 
gne, de Coutances et de Saint-Dié (1)^ comme 
ayant révélé dans leurs écrits une connaissance 
approfondie de la question traitée , en même 
temps qu'une grande force de dialectique. 
Les arguments présentés avec une rare élo- 



(1) Voir les Actes épîscopanx, relatifs ù la question de 
l'éducation. 
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quence par les prélats français, sont venus cor- 
i-oborer les habiles critiques insérées dans le 
travail du rapporteur du contre-projet de la com- 
mission, et frapper d'un coup mortel le projet de 
l'ancien ministre. 

Les exagérations en sens contraire de ce rap- 
port sont motivées par les dispositions impru- 
dentes contenues dans un travail, aux conclu- 
sions principales duquel les hommes de bon sens 
eussent été heureux de se rallier, si elles se 
fussent produites sous un autre patronage. 



CHAPITRE IV. 

Conceptions de H. Duruy — Il eal un précurseur, H. Rouher — 
Détail des institutions dues à l'initialiTO de ce ministre — il fut 
bien secondé par les inspecteurs généraux-^ H. J.-J. Rapel, auteur 
du Manuel de Morale ti t Economie politique — Il a 
aidé l'instituteur dans son œuvre complexe — Ltplan d'études 
— Ce qui fait défaut, ce ne sont pas les bonnes idces^ mais la 
persévérance — L'esprit de routine perd et détruit tout — Exposé 
des principales méthodes. 

Avant ce ministre^ le département de Tin-- 
struction publique en a compté un autre dont le 
nom se rattache à une foule de mesures, la plu- 
part ezcellentes , mais qui eurent le tort de 
n'avoir pas été toujours suffisamment mûries 
lors de leur éclosion^ et qui, pour cette raison, 
n'ont pas porté tous leurs fruits. 

La veille même du jour où un décret impérial 
élevait M. Duruj à la dignité de ministre de 
rinstruction publique, le 22 juin 1863, parut 
un rapport à TËmpereur, dans lequel M. E. 
Rouher, ministre de Tagriculture, du commerce 
et des travaux publics, donnait sur l'état de l'en- 
seignement professionnel des indications qu'il 
n'est pas indifférent de résumer ici, pour pouvoir 
mieux faire comprendre les mobiles de l'activité 
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fiévreuse par laquelle se signala radministratioii 
de Tancien professeur d^histoire : 

c Depuis que les traités de commerce conclus 
sous l'inspiration de Votre Majesté entre la 
France et plusieurs nations étrangères ont ouvert 
un vaste champ de concurrence où les produite 
étrangers viennent lutter contre les produits 
nationaux, Y. M. a dû porter son attention sur 
les moyens de maintenir Tindustrie française au 
niveau où elle est parvenue, de l'élever même 
au-dessus de ce niveau, et^ à ce sujet, elle a dû 
se demander si l'enseignement professionnel, tel 
qu'il est appliqué en France y répondait bien 
dans son état actuel aux nécessités nouvelles de 
l'industrie. 

]!> Les résultats de la dernière Exposition uni- 
Terselle de 1862 à Londres ont pu faire craindre 
que sa la France n'était pas restée stationnaire 
dans la production des œuvres d'art et de goût, 
où la première place lui a appartenu jusqu'ici, 
ses rivaux ne se fussent de plus en plus rappro- 
chés d'elle, et que, si elle ne faisait de nouveaux 
et rapides progrès, elle ne fût dépassée, dans un 
avenir prochain. 

]» De là pour le gouvernement la nécessité de 
rechercher tous les moyens propres à développer 
dans le pays l'éducation artistique et profession- 
nelle. Une commission spéciale doit être créée 
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et il est nécessaire de lui présenter sommaire- 
ment les divers ordres d'idées qui appelleront ses 
délibérations. 

> La France n'est pas dépourvue d'institutions, 
de cours rt d'écoles consacrés à l'enseignement 
professionnel. Plusieurs de ces établissanente 
sont très-bien appropriés à leur destination, 
mais créés isolément, dans des circonstances di- 
verses, sous l'empire d'idées différentes^ ils ne 
sont pas rattachés les uns aux autres, de manière 
à former un système d'enseignement graduel et 
méthodique. L'instruction supérieure est donnée 
à l'école centrale des arts et manufactures, Técoie 
des mines, l'école des ponts et chaussées qui peu- 
vent servir à former les chefe d'entreprises. Au- 
dessous, les trois écoles d'arts et métiers, l'école 
de St-Ëtienne pour les mines et les usines métal- 
lurgiques et l'école de la Martinière à Lyon sont 
destinées à former des sujets habiles et instruits 
pour les ateliers de l'industrie. 

> Mais si les sujets préparés par ces établisse- 
ments sont d'utiles auxiliaires de l'industrie, ils 
ne sont pas en nombre suffisant pour répondre à 
tous les besoins, et l'on doit se demander s'il ne 
conviendrait pas d'en créer d'autres sur divers 
points de l'Empire. 

D Pour ee qui concerne les ouvriers, enfants 
ou adultes, il leur est fait certainement dans 
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quelques localités, et à Paris spécialement^ des 
cours où ils peuvent venir puiser des notions 
techniques qui leur sont nécessaires, chacun 
dans le genre d'industrie qu'il a embrassé; mais 
les savants rapporteurs du jury international ont 
fait remarquer que ces cours sont en trop petit 
nombre ; que, de plus, pour quelques-uns, l'en- 
seignement 7 est trop scientifique. Si ces observa- 
tions sont fondées^ il 7 aura lieu, d'une part, de 
s'occuper de multiplier les cours dont il s'agit, 
avec le concours de l'Etat, soit des départements, 
soit des communes, et, d'autre part, d'en mettre 
les programmes plus en harmonie avec les besoins 
de ceux auxquels ils sont destinés. » 

Voilà une question supérieurement bien po- 
sée. L'intérêt de l'Etat et celui des particuliers 
sont réunis dans l'œuvre qu'il s'agit d'accomplir. 
Par quels mo7ens sera rempli le programme in- 
diqué à la sagacité et à Fintelligente initiative 
du ministre^ aux mains de qui allaient être re- 
mis de si grands intérêts ? C'est ce que nous ap- 
prendra l'étude des actes de l'administration de 
M. Duru7. 

M. Duru7^ s'inspirant de ces idées, jetait, dans 
sa belle circulaire du 2 octobre 1863, les bases 
de la réorganisation de l'enseignement profes- 
sionnel, qui, dans les décrets et arrêtés de 1865 
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et 1866, ont donné naissance à renseignement 
secondaire spécial ; nous en avons parlé ci-dessus, 
nous sommes donc dispensé d'en parler ici da- 
vantage^ sinon pour dire que les défauts généra- 
lement reconnus de cette organisation vont don- 
ner lieu à des modifications qui lui assureront le 
moyen de produire les bons effets dont elle est 
capable. 

M. Duruj se montre, dès le début, comme un 
habile général d'armée qui^ soucieux de marcher 
à Fennemi avec la certitude de le battre^ ne né- 
glige aucune des ressources qui lui semblent pro- 
pres à amener le résultat recherché. L'ennemi, 
c'est l'ignorance. Ne peut-on pas en amadouer 
les partisans, les gagner par l'appât des récom- 
penses? a Beaucoup d'écoles primaires n'ont 
point de ces fêtes' de fin d'année où la bonne 
conduite et le travail sont publiquement récom- 
pensés. Il en résulte qu'on trouve dans ces écoles 
peu d'émulation et qu'un certain nombre d'élèves 
les désertent une partie de l'année. Il serait bon, 
cependant^ que chaque village eût sa fête an- 
nuelle de l'enfance et du travail. Il ne vous sera 
pas difficile^ Monsieur le préfet, de persuader aux 
maires et aux notables de votre département que 
l'argent donné pour l'enfance est^ à tous les 
points de vue, de l'argent prêté à gros intérêts. » 
(Circulaire jdu 13 août 1864.) 
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« Une de mea grares préoccupations est aussi 
de ne point laisser perdre par le jeune homme les 
connaissances acquises par l'enfant à l'école pri- 
maire : ce qui n'arrive que trop souvent, puis* 
que tant de conscrits ont désappris à lire et à 
écrire. Un des mojrens auxquels j'ai songé cousis* 
terait à établir^ dans chaque canton, un prix 
pour l'enfant de quinze ans , et pour le jeune 
homme de dix-huit, livrés aux travaux agricoles 
ou manuels, qui auraient le mieux conservé et 
le plus accru l'enseignement de l'école... Le bud- 
get du ministère de l'instruction publique ferait, 
si cela était absolument nécessaire, une partie de 
la somme; l'autre serait à la charge du dépar- 
tement. Mais, pour ce prix encore, je crois que 
nous pouvons, en toute assurance, compter sur 
la libéralité privée, et même prévoir des fonda- 
tions nouvelles. » (Ibid.) 

Le 11 juillet 1865, le ministre revenait à la 
charge sur cette double question de la création 
des concours cantonaux et des cours d'adultes , 
institutions utiles assurément et au profit des- 
quelles il s'est fait, au commencement surtout, 
une grande dépense de zèle et de bonne volonté 
de la part de tout le monde, mais institutions 
destinées à périr, aussitôt que, l'enthousiasme qui 
les créa se refroidissant, elles ont été abandon- 
nées à répluchement de la critique, d'autant plus 
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iDgéniease à découvrir les points faibles que Tin* 
térêt personnel , désireux de ne pas continuer 
d'onéreux sacrifices, s'est mis de la partie. Bans 
les passages cités s'accusent nettement la passion 
qui fait r ivresse momentanée et Tappel au sa- 
crifice qui doit la dissiper. Ainsi s'explique pour 
nous cette sorte de furie, avec laquelle, de 1865 
H 1868, on se porta aux cours d'adultes et aux 
soirées littéraires, avec lectures et conférences, 
qui furent les cours d'adultes des classes éclai- 
rées. Mais déjà il semble que la lassitude a ga- 
gné tout le monde, le public, devenu indi£fêrent, 
les conférenciers moins zélés, le ministre lui-- 
même ayant prodigué ses meilleures récompen- 
ses aux ouvriers de la première heure et ne 
s'étant pas réservé une obole pour les autres. Les 
classes du soir ont été maintenues dans les écoles 
primaires,' et des indemnités, accordées parle 
gouvernement aux instituteurs qui les dirigent, 
leur ont conservé l'illusion d'une utilité quel- 
conque, qu'elles n'ont plus, excepté peulrêtre 
dans les centres populeux. Quant aux médailles 
fondées , dans le principe , par des particu- 
liers, nous ne sachions pas qu'elles aient été 
conservées ailleurs que dans certains départe- 
ments, oii elles sont pour ceux qui les accordent 
et s'en sont réservé la libre disposition en faveur 
des instituteurs de leur canton^ un moyen de 
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récompenser autre chose que le zèle et la capa- 
cité des directeurs des cours d'adultes. 

Les concours cantonaux avaient du bon aussi; 
mais ils contenaient un germe destructeur qui s'est 
exagéré le jour où les allocations départementa- 
les, se substituant aux libéralités des particuliers, 
épuisées, ont fait défaut à leur tour. Alors a pré- 
valu le principe austère du bien pratiqué pour le 
bien et sans espoir de récompense. 

Le 1*"" septembre de cette même année 1865, 
le ministre, ayant appris que, dans une école 
normale primaire, à la suite de conférences fai- 
tes par le directeur de cet établissement aux 
élèves de 3* année, sur la mission et les devoit*s 
de l'instituteur, l'inspecteur d'Académie avait pris 
la parole lui-même , prescrivait aux Recteurs de 
généraliser la mesure. Quelle en a été l'utilité? 
Est-ce de faire comprendre aux élèves-maitres 
les avantages de l'enseignement pédagogique, 
d'après une leçon d'apparat prononcée par le 
directeur et un compliment adressé à ce der- 
nier par rinspecteur d'Académie? Ces avantages 
ressortiraient bien mieux d'un examen où cette 
science jouerait un rôle marqué. Il est juste de 
dire que des cours de pédagogie sont faits par 
chaque directeur d'école normale, et que les 
conférences prescrites dans la circulaire précitée, 
et dont il fut .de nouveau question dans la 



— 241 — 

circulaire du 17 mars 1866, ne sont phis que 
le résumé de ces cours. Si ceux-ci ont été bons, les 
conférences qui en reproduisent l'esprit ne sau- 
raient être mauvaises. Comme aussi la plus bril- 
lante conférence ne saurait rendre bon un cours 
défectueux. D'où il suit que le mieux encore est 
que les élèves-maîtres aient été formés sérieuse- 
ment à l'intelligence de leurs devoirs profession- 
nels à l'aide de sages théories^ et^ ce qui vaut 
mieux, par une pratique éclairée. Le ministre 
d'ailleurs, semblait le comprendre ainsi^ lorsqu'il 
abolit la surveillance des maîtres et chargea les 
élèves du soin de se surveiller eux-mêmes. (Cir- 
culaire du 2 juillet 1866) Des directeurs naïfs, pre- 
nant à la lettre les recommandations de M. Du- 
ruy, ajoutèrent encore aux périls d'une confiance 
bornée ceux d'une confiance illimitée. On a re- 
connu que des jeunes gens qui se préparent à de 
graves fonctions peuvent souvent n'être pas plus 
raisonnables que des enfants, et on a sagement 
fait de les remettre en tutelle. 

Plus tard, ayant remarqué que^ dans quelques 
communes^ on a eu la bonne pensée de délivrer 
aux enfants qui quittent pour toujours les bancs 
de l'école des certificats d'études primaires, il 
recommande^ par sa circulaire du 20 août 1866, 
une institution qui lui semble de nature à secouer 

16 
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rindiflTérence des familles et à stimuler Témula- 
latiou des enfants. Trop peu exigeant peut-être 
dans l'indication du mode d'examen, le ministre 
n'en a pas moins institué, en passant, une œuvre 
appelée à produire des fruits abondants. 

La circulaire du 12 janvier 1867 commence 
la série des instructions concernant les leçons 
d'agriculture à donner aux fréquentants des 
écoles primaires. Cette étude est malaisée à 
instituer dans des écoles, où n'existe pas le néces- 
saire en fait d'enseignement et où l'on pourrait 
s'étonner de voir établir le superflu, surtout 
au milieu de populations entichées de la routine 
et déniant à de jeunes maîtres dont les mains 
ne se sont pas endurcies à diriger le soc de la 
charrue, la faculté de leur donner des leçons 
sur le meilleur parti à tirer de la richesse du sol. 
Il est bien évident que les instituteurs n'ont 
qu'un moyen de se faire accepter comme maî- 
tres de la science agricole , c'est d'appliquer 
dans leurs propres jardins les préceptes des 
Rendu, des Guyot et des Du Breuil. 

La promulgation de la loi du 10 avril devient 
ensuite pour M. Duruy l'occasion d'écrire des 
circulaires qui sont des chefs-d'œuvre de préci- 
sion et de netteté/ et contiennent sur la direction 
des écoles, à propos de l'application de la nou- 
velle loi, un véritable traité de pédagogie. 
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ce Monsieur le Recteur, disait-il dans une cir- 
culaire du 18 octobre de la même année, l'aug- 
mentation rapide du nombre des bibliothèques 
molaires doit être la conséquence du développe- 
ment des cours d'adultes et du progrès général 
de Finstruction primaire. Le merveilleux élan 
des populations et l'admirable dévouement de 
nos instituteurs aboutiraient à une déception si 
l'adulte à qui l'on vient d'apprendre à lire ne 
trouvait pas près de lui et à portée de sa main 
le moyen d'utiliser et de développer encore la 
faculté qui lui a été si heureusement donnée. » 

£t le ministre expose sur ce sujet des idées 
excellentes. 

Fuis c'est la recommandation de donner des 
leçons de brochage et de cartonnage aux élèves- 
maîtres des écoles normales (cire, du 28 octobre), 
€t, le même jour, ce sont des instructions sur l'or- 
ganisation d'expositions scolaires. Et cependant , 
il n'oublie pas les encouragements à donner aux 
instituteurs. Il s'occupe d'accorder des indemni- 
tés à ceux qui ont eu à i^ouffrir de l'extension 
de la gratuité de l'enseignement primaire (cire, 
du 28 octobre même année). Il fait décréter ea 
faveur des instituteurs retraités des secours qui 
doivent porter à 360 fr. le montant annuel de 
leurs ressources (cire, du 19 décembre 1867). 
Une belle circulaire du 9 mars 1869 organise 
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renseignement de la gymnastique fondée par 
décret du 3 février précédent. L'excellente insti- 
tution des caisses des écoles n'est pas oubliée. 

Oh ! ce fut un grand remueur d'idées que ce 
ministre ! Il pourra à juste titre se vanter de 
n'avoir rien laissé d'inexploré dans le vaste do- 
maine qui embrasse tout l'homme^ depuis les pas 
chancelants qu'il marque en cadence sur le plan- 
cher de la salle d'asile jusqu'à ces spéculations 
qui absorbent sa pensée et sa fiévreuse curiosité 
dans l'amphithéâtre et les laboratoires des écoles 
des hautes études! (Décret du 31 juillet 1868.) 
Et [si l'on trouve dans ses conceptions de quoi 
faire honneur à un règne, ajoutons qu'elles sont 
de nature à illustrer un ministère. 

M. Duruy fut aidé dans son œuvre immense 
par des inspecteurs généraux, pleins d'intelli- 
gence, actifs, dont il sut employer les rares ap- 
titudes et l'expérience pour la plus grande utilité 
de la cause à laquelle il avait consacré sa bouil- 
lante ardeur. D'entre ces hommes de mérite, 
nous ne voulons mentionner spécialement que 
M. J.-J. Bapet. 

Cet ancien haut fonctionnaire ne se recom- 
manderait que par sa participation à l'impres^ 
sion en France du Cours éducatif de la langue 
maternelle y œuvre du P. Girard, qu'on se ferait 
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encore une haute idée de la justesse de son es- 
prit et de sa sagacité comme instituteur. Mais 
si on l'apprécie d'après le mérite de son Manuel 
de morale et d'économie politique, on ne doit pas 
craindre de lui assigner^ à lui^ une place distin- 
guée parmi les écrivains d'éducation, et à son li- 
vre un des meilleurs rangs dans la liste des écrits 
inspirés évidemment par le Léonard et Gertrude, 
de Pestalozzi et par les petits traités de Fran- 
klin. Ses théories, irréprochables au point de 
vue de la morale et de la religion, découlent de 
ridée qu'il s'est faite du pouvoir de l'éducation 
et de l'instruction sur la destinée humaine. 
Etant donnés un instituteur sage et réservé 
comme M. Raymond, et une âme douée pour le 
bien, un esprit éclairé en outre de toutes les lu- 
mières de la science comme l'est M. Dupré, on 
peut être tranquille sur la manière dont les en- 
fants de Mirebeau seront formés. Les habitants 
n'en seront point parfaits sans doute, ils auront 
leurs passions et leurs mauvais jours ; mais la 
rectitude de la raison leur reste, avec le sens 
moral, qu'ils ont remporté de l'école, et quand 
on leur aura fait toucher au doigt leurs torts 
réels , ils les reconnaîtront avec candeur et n'au- 
ront rien plus à cœur que d'en témoigner leurs 
regrets. 
L'auteur de ce livre, l'admirateur et l'ami du 
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P. Girard, ne pouvait pas, s'occupant de Tin- 
struction des enfants, négliger l'œuvre de l'édu- 
cation. Aussi trouve-t-on partout des traces de 
cette préoccupation dans les livres qu'il a com- 
posés au profit des écoles. 

C'est un rude labeur celui qui est assigné, de 
nos jours, à l'instituteur. Enseigner le matériel 
de la lecture, de la grammaire, du calcul, même 
d'après les meilleures méthodes et les procédés 
rapides, ne suffit pas. Le savoir qui repose sur 
la mémoire, non aidée des auxiliaires qui font 
sa consistance, l'attention, la réflexion, le juge- 
ment, l'association des idées, est un savoir pré- 
caire et fugitif. Pour durer, il faut que Tintelli- 
gence, habilement sollicitée, l'ait admis dans son 
sanctuaire. Or, afm de satisfaire la curiosité de 
l'enfant, mis en veine de concevoir les notions 
qu'on oflfre à son esprit, le maître devrait pos- 
séder une instruction encyclopédique , ce qui 
n'est donné qu'à l'infiniment petit nombre. Il ne 
suffira donc à sa besogne scolaire sur ce point 
qu'en se livrant à des études préliminaires sé- 
rieuses , en apprenant le premier, aujourd'hui, 
ce qu'il sera tenu d'enseigner demain. Certes, 
cette préparation s'impose non moins impérieuse- 
ment aux membres de l'enseignement secondaire, 
jaloux de se rendre aux sollicitations de leur con- 
science. Mais le professeur de nos collèges suit un 
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programme arrêté d'avance, sur des matières à 
la compréhension desquelles les études antérieu- 
res ont préparé les élèves de sa classe. Combien sa 
tâche est plus aisée que s'il avait à se débattre dans 
les incertitudes d'un règlement ne contenant que 
des généralités, obligé de déterminer les catégo- 
ries d'élèves auxquels convient telle partie de 
son enseignement, Tordre à suivre et les limites 
à fixer ! Et au-dessus de ces difficultés il s'en pré- 
sente une qui n'est pas la moindre^ comment 
parviendra-t-il , pendant qu'il est occupé avec 
une de ses divisions^ à gouverner sa classe, de 
façon à maintenir partout la discipline et l'ap- 
plication ? 

Ces questions préliminaires ont besoin d'être 
résolues nettement, pour que le labeur du maî- 
tre ne demeure pas stérile. Les inspecteurs géné- 
raux, chargés par M. Duruy de l'exécution de 
ses mesures, ont parfaitement compris ce qu'on 
attendait d'eux, et MM. Malgras, Villemereux, 
Eapet, persuadés qu'une réforme, clairement ex- 
pliquée dans son objet et dans ses vues, est ac- 
complie à moitié, ont, par conférences ou par 
livres, fourni aux instituteurs des indications 
pouvant les aider à se diriger dans le dédale où 
doivent se porter leurs pas mal assurés. 
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Le Plan (V études (1), accompagné d'exercices 
et de devoirs pour chaque jour de Tannée, a été 
une œuvre excellente par les services qu'elle a 
rendus. Si on examine Tesprit dans lequel il a 
été conçu et effectué, on n'hésitera pas à en pla- 
cer l'auteur parmi les maîtres, les Barrau, les 
Michel, les Rendu, les Théry, dont les leçons et 
les écrits sont l'honneur de la pédagogie fran- 
çaise. 

Les vues développées dans le plan (Tétudes 
ont été adoptées comme base de Torganisation 
de l'enseignement primaire, prescrite par la 
circulaire du 18 novembre 1871. Puisse l'obser- 
vation de cette mesure judicieuse être plus ri- 
goureusement exigée que ne le furent tant 
d'autres dont l'extrême importance était cepen- 
dant reconnue ! Ce ne sont pas, en général, les 
bonnes idées et les instructions sages qui nous 
manquent ; c'est l'esprit de suite de la part de 
l'administration, l'obéissance docile de la part de 
ses agents de tout ordre. L'administration prend 
des dispositions salutaires, si elles étaient sérieu- 
sement appliquées. Mais la routine, armée d'une 
résistance systématique à tout ce qui gêne et 
contrarie, en détruit, par une opposition pas- 
sive, les bons effets. Aussi, aimerions-nous mieux 

(1) De M. J.-J. Rapet, chez P. Dupont. 
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nous trouver en présence d'un petit nombre de 
prescriptions scrupuleusement observées qu'en 
face d'un déluge d'ordonnances que tout le 
monde néglige impunément. 

Que sont devenues^ hélas ! toutes ces décisions 
concernant l'ensemble et les détails de l'enseigne- 
ment élémentaire? 

Nous possédons très-certainement, touchant 
les œuvres essentielles et accessoires, les théories 
les plus riches et les principes les plus solides. 
Les essais d'application même en ont été diri- 
gés avec sagesse. Que manque-t-il à notre sys- 
tème pour être parfait ? Il lui manque une orga- 
nisation effective dont toutes les parties soient 
surveillées et toutes les dispositions mises en jeu. 
Or, où le nécessaire a de la peine à se faire ac- 
cepter, comment l'accessoire ne serait-il pas né- 
gligé? Et voilà pourquoi, en dépit du zèle le 
plus éclairé, notre service scolaire laisse encore 
tant à désirer. 

Nous ne rappellerons que pour mémoire le 
projet de créer des instituteurs-doyens, cette 
méprise d'hommes d'esprit, se faisant illusion sur 
la rapidité de progrès qui ne peuvent être que 
l'effet du temps et d'une patiente persévérance. 
Cette institution faisait supposer, non-seule- 
ment la supériorité de certains maîtres sur leurs 
collègues, ce qui se comprend, mais encore la 
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reconnaissance de cette supériorité de la part 
d'égaux^ ce qui est autrement difficile. £Ue sem- 
blait admettre des vertus qui ne sont pas de ce 
monde, l'absence de morgue chez les institu- 
teurs investis d'une sorte de tutelle sur leurs 
confrères , l'esprit d'abnégation et d'humilité 
chez les maîtres soumis à une autorité dépourvue 
de sanction. Cela explique pourquoi cette inno- 
vation a été abandonnée avant même d'être de- 
venue l'objet d'une expérience sérieuse. 

» 

On a beau décréter les réformes ; les réformes 
ne s'improvisent pas. Il est nécessaire qu'une 
application heureuse les recommande à l'opinion 
qui leur donne leur sanction dernière. Cette con- 
sécration est attendue pour les méthodes à 
adopter dans l'enseignement des diverses ma- 
tières dont se compose le programme scolaire. 
De courtes observations à ce sujet ne seront pas 
inutiles. 

LECTURE ET LAJ^aUE MATERNELLE. — Dcpuis 

l'abbé de La Salle et les peiites écoles de Port- 
Koyal, les diverses matières d'enseignement 
ont été l'objet de nombreux essais de réno- 
vation. Aucune, plus que la lecture, n'a ex- 
cité la verve des réformateurs. Ouvrez les ca- 
talogues des grandes maisons de librairie; vous 
y voyez pulluler, au seuil, les alphabets, les 
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abécédaires^ les syllabaires^ les tableaux de lec- 
ture, se disputant la préférence du public. Les 
auteurs de ces petits livres sont souvent des 
hommes d'un grand mérite, qui ont voulu ainsi 
témoigner de leur douce sympathie envers l'en- 
fance. Tous disent des choses ingénieuses et 
tous croient sincèrement, sur la foi de quelques 
heureuses expériences faites isolément, avoir 
trouvé la pierre philosophale. 

£n réalité, pour des juges non prévenus^ les 
myriades de procédés nouveaux se réduisent à 
deux méthodes : l'ancienne, appelée méthode 
d'épellation et la nouvelle dite syllabique ; et les 
prétendus avantages que la seconde s'attribue 
sur la première sont imaginaires, les sons, les 
ariiculaiiom polygrammes, les sans composés, les 
articulations iméparables, introduits par les ré- 
formateurs constituant des complications qui 
nuisent à la perception rapide, et Tépellation, 
dont usèrent nos ancêtres, compensant la lenteur 
de ses transmissions par la facilité qu'elle donne 
à apprendre l'orthographe. 

11 faut convenir que c'est avoir fait beaucoup 
de chemin pour avancer bien peu, et de la ré- 
forme si ardemment poursuivie ce qui est resté 
de moins contestable, c'est l'appellation des con- 
sonnes imaginée par les célèbres collaborateurs 
de l'abbé de St-Cyran. Permis aux instituteurs 
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de choisir entre ces méthodes^ la meilleure étant 
encore celle qui leur sera la plus familliëre. La 
boîte typopraphiqm de Tabbé Gaultier, et le ca- 
sier lecteur de la maison Hachette rappellent 
l'ancien bureau typographique ^ renouvelé des Ro- 
mains. 

Mais ces alphabets, ces procédés rapides sont 
de simples accessoires de la question de lecture 
qui se dresse à Tabord de Técole^ d'autant plus 
importante que de la manière dont elle est réso- 
lue dépend le plus ou le moins de succès de l'œu- 
vre de l'instituteur. Disons-le en toute sincérité, 
c'est parce qu'on n'apprend pas à lire à l'école, 
qu'on ne lit pas et qu'on ne veut pas lire dans 
le monde où vivent les artisans et les agricul- 
teurs. Si donc on veut, et on doit le vouloir, que 
l'instruction populaire se répande, il faut abso- 
lument que l'on améliore les procédés de lec- 
ture, en commençant par refaire l'éducation des 
instituteurs eux-mêmes qui ne savent pas lire, 
parce qu'ils ne possèdent qu'une connaissance 
insuffisante du français. 

cr Si l'étude sérieuse de la grammaire est une 
des plus importantes à poursuivre ; si, par l'ana- 
lyse des procédés du langage, elle nous conduit 
à découvrir certaines lois de l'esprit ; si, par la 
comparaison des grammaires entre elles, on ar- 
rive à retrouver la filiation des peuples et Tiden- 
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tité des races; si enfin elle constitue, pour une 
intelligence déjà mûre, une des applications les 
plus fécondes de la philosophie éclairée par l'his-, 
toire, on doit avouer que pour les enfants elle 
n'est trop souvent qu'un objet d'eflEroi. Une 
grande partie du temps de la classe est^ chaque 
jour^ employée dans certaines écoles^ à la réci- 
tation de longues leçons de grammaire, à la 
rédaction d'interminables analyses logiques et 
grammaticales, qui remplissent leurs cahiers ou 
leur mémoire et ne disent rien à leur esprit. Cet 
enseignement doit être remplacé par des leçons 
vivantes. Il faut réduire la grammaire à quel* 
ques définitions simples et courtes, à quelques 
règles fondamentales qu'on éclaircit par les 
exemples ; il &ut aussi^ à mesure que l'intelli- 
gence des enfants se développe, les mettre en 
présence des plus beaux morceaux de notre litté- 
rature^ leur faire reconnaître le sens et jus- 
qu'aux nuances des mots, la suite et l'enchaîne- 
ment des idées^ plus tard les inversions, même 
les hardiesses du génie^ et compter, dans cet 
exercice^ encore plus sur cette logique et cette 
grammaire naturelle qui parlent en eux que sur 
le vieux bagage d'abstractions et de formules 
dont on accable leur mémoire sans profit pour 
leur intelligence. Lhomond disait, il y a quatre- 
vingts ans : « La métaphysique ne convient 
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point aux enfants, et le meilleur livre élémen- 
taire, c'est la voix du maître qui varie ses 
leçons et la manière de les présenter selon les 
besoins de ceux à qui il parle. » (Duruy, Instruc- 
tion aux recteurs sur Tétude de la grammaire, 
7 octobre 1866-) 

M. Bréal, dont nous avons rapporté plus haut 
le jugement sur le Lycée ^ a écrit dans la partie 
de son livre intitulée aussi V Ecole, d'excellents 
chapitres que je recommanderai aux méditations 
de tous les instituteurs. L'enseignement de la 
grammaire^ le plus utile et le plus intéressant 
des enseignements^ est devenu, par le fait de la 
négligence et de l'ineptie, le plus vide et le plus 
ennuyeux pour les élèves, comme le plus fiiti- 
gant pour les maîtres. Les manuels mis entre 
les mains des premiers sont appris par eux 
comme le livre de la loi, hérissés d'abstractions, 
farcis de minuties. Au lieu de faire sortir la 
règle de l'étude intelligente et approfondie de la 
phrase, on applique à la phrase une règle qui 
ne sait procéder que par voie de prohibitions . 

L'enfant arrive à l'école avec un acquis con- 
sidérable qui lui permettrait d'y faire figure^ 
muni d'un matériel d'expressions et de tours non 
à dédaigner, si on lui permettait d'en user. 
Mais, de par les prescriptions grammaticales qui 
lui interdisent l'emploi des termes qu'il pos- 
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sède, il est réduit au silence, de peur d'être con- 
vaincu par le terrible juge de ne pas s'exprimer 
suivant les règles. 

Le savant grammairien a dépouillé tout l'ap- 
pareil pédantesque qu'on s'est cm trop souvent 
en droit de reprocher aux esprits regorgeant 
d'érudition, et il admet qu'on puisse parler 
français sans marcher nécessairement dans les 
sentiers tracés par l'Académie française ; il fait 
grâce aux patois dans lesquels û voit de véri- 
tables idiomes et non pas simplement des agglo- 
mérations de mots et de tours en français cor- 
rompu. Ces patois lui semblent une ressource 
non à négliger en ce qu'ils offrent un point de 
départ et de comparaison pour l'étude de la lan- 
gue maternelle. 

Il recommande Tusage de la méthode histori- 
que dont M. Aug. Brachet (1) a si bien démon- 
tré l'utilité dans son excellente grammaire, la 
recherche de la formation des mots^ de leurs mo- 
difications successives, de leurs dérivations en 
familles, de l'origine des métaphores qui abon- 
dent en toute langue et des proverbes dans les- 
quels se retrouve la sagesse des siècles écoulés. 

(1) Nouvelle grammaire française fondée sur l'histoire de 
la langue, 1 vol. iQ-12, Hachette. Voir aussi Tintroduction, 
les notes et le lexique des Morceaux choisis des grands écri- 
vains du seizihne siècle, par le même. 
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Grâce à des soins si minutieux et si intelligents, 
le maître s'initie à la connaissance des princi* 
pes, non-seulement dans leur expression mais 
aussi dans leur esprit; il est donc mis en état 
d'expliquer à ses élèves le sens des phrases et la 
signiGcation des mots. 

Ces préparations fécondes d'un enseignement 
dont on est fondé à attendre les meilleurs effets 
pour le développement des facultés mentales et 
des qualités du cœur des enfants, nous les re- 
commandons depuis longtemps à nos institu- 
teurs, et il faudrait obtenir d'eux une soumis- 
sion docile à des exigences tutélaires. Malheu- 
reusement, l'éducation première^ plus encore que 
l'aptitude^ fait défaut à la plupart^ et nous ne 
méconnaissons pas l'extrême difficulté que doit 
avoir à apprendre des choses assez compliquées 
quiconque ne s'y est pas exercé de bonne heure. 
Mais si les maîtres savaient, il est hors de 
doute qu'ils éprouveraient un vif plaisir à com- 
muniquer leur propre savoir touchant des con- 
naissances qu'ils auraient très*certainement une 
grande satisfaction à acquérir (1). 

De la part des maîtres provient donc la prin- 
cipale difficulté que l'on rencontre à propager 

(1) Nous voyons avec plaisir Texcellente méthode histo- 
rique appliquée à la grammaire, propagée dans nos écoles à 
l'aide des manuels grammaticaux de MM. Larive et Flcury. 
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Finstruction primaire. Qu'ils étudient letir lan* 
gne^ non pas superficiellement, mais à fond, et 
sûrs alors d'intéresser les enfants, ils donneront 
avec bonheur des leçons qui ne seront pas sans 
fruit. Ils comprendront que la leçon de lecture 
étant la leçon essentielle, ils doivent choisir avec 
attention le morceau qui fera le sujet de Texer- 
cice et se préparer par une étude sérieuse à en 
donner une lecture préliminaire qui serve de 
modèle aux enfants^ ainsi que cela se pratique 
dans toutes les bonnes écoles^ allemandes ou 
françaises; et si le choix de ces morceaux a eu 
lieu avec discernement et de manière à satis- 
faire pleinement à la loi de la variété et de la 
gradation , nous pouvons prédire une réforme 
absolue sur ce point important. 

Méthode D'ÉCRrruRE. Ici encore s'est produit le 
défaut de constance qu'on peut nous reprocher 
à bon droit. Nous possédions un système d'écri- 
ture qui se recommandait plus que par le renom 
des maîtres qui Tavaient appliqué, par des chefs- 
d'œuvre. L'écriture française appelait l'atten- 
tion par des qualités séduisantes^ la netteté des 
caractères, la clarté si propice au déchiflFrement 
des manuscrits et l'élégance sans apprêts. Le 
désir de mieux faire ou d'imiter l'écriture en 

17 
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honneur chez nos voisins a donné lieu à l'adop- 
tion de procédés d'écrire moins nets, moins 
faciles^ mais ayant le mérite d'être à la mode^ 
jusqu'à ce qu'enfin on ait reconnu le peu de 
raison qu'il y a d'aller emprunter à l'étranger 
l'ombre d'un bien dont nous possédons la réa- 
lité. Et voilà pourquoi on est revenu franche- 
ment à l'écriture française. 

MÉTHODE d'histoire ET DE GÉOGRAPHIE. — NoUS 

serions tenté d'exprimer le même regret à propos 
de cet enseignement. Fleury, Bossuet, RoUin 
avaient posé les vrais principes avant que Rous- 
seau édictât ses lois sur la matière et que, à 
quelques années d'intervalle, MM. Duruy et 
Levasseur indiquassent magistralement les règles 
à suivre pour enseigner ces deux sciences trop 
négligées. Mal apprises sur les bancs de l'école, 
elles ont été fort mal enseignées, et malgré l'obli- 
gation faite aux brevetés d'avant 1867 de com- 
pléter leur diplôme sur ce point, combien peu 
d'instituteurs se sont-ils conformés à un conseil 
dans lequel ils auraient dû voir un ordre ! Il faut 
qu'à l'école normale d'abord, et devant les com- 
missions d'examen ensuite^ se produisent nette- 
ment des exigences qui fassent bien comprendre 
aux directeurs d'école que le temps est passé où 
les maîtres obtenaient un certificat d'habileté, 
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loi-sque, dans une inspection, leurs élèves parve- 
naient à reproduire des réponses apprises par 
cœur à des questions posées sans discernement. 
En d'autres termes, c'est la routine, c'eçt l'igno- 
rance qu'il convient d'extirper, ignorance et 
routine qui s'étalent encore et que l'on maintient 
en présence d'indications trop lumineuses pour 
ne pas être comprises par les intelligences les 
moins relevées. Ëcoutez, en effet, un homme 
très-compétent, M. Duruy. 

« On sait combien les enfants aiment à enten- 
dre raconter des histoires, des aventures de 
chasse, des récits de voyages, de tempêtes et de 
batailles. Us veulent qu'on les répète, ils les 
écoutent avec un plaisir inépuisable, et, si le 
narrateur oublie le plus petit incident, ils le 
rappellent aussitôt à l'exactitude du premier 
récit. Profitant de cette curiosité naturelle pour 
développer à la fois leurs facultés intellectuelles 
et morales, le maître habile saura, par l'étude 
de l'histoire, exercer la plus salutaire influence 
sur leur raison et sur leur cœur, à un âge où les 
Agitations de la vie n'ont pas encore troublé le 
calme et la transparence de l'âme. Mais, si Ton 
veut obtenir ce double résultat, il faut rendre 
cette étude intéressante, agréable, animée, et 
par conséquent abandonner le système des réci- 
tations textuelles. Le cours d'histoire pour cet 
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âge n'est pas un cours critique. Il se compose 
de biographies détachées et de faits isolés que 
le professeur raconte avec simplicité^ mais avec 
art, ayant soin de faire ressortir vivement les 
grandes qualités des personnages illustres et 
laissant dans l'ombre leurs défauts et leurs vices. 
Il ne craint pas d'entrer dans de minutieux 
détails, parce qu'ils intéressent les enfants ; mais 
il appuie sur les grands traits qui frappent leur 
jeune imagination et y laissent une trace pro- 
fonde ; enfin, il résume son récit par quelques 
bonnes pensées, qui forment peu à peu dans 
leur cœur comme un fonds de morale pratique. 

« Pour habituer les élèves à lier leurs idées 
et à parler, le professeur fait répéter, séance 
tenante, ses récits de vive voix ; pour les exercer 
à écrire, il leur demande ensuite d'en faire une 
courte rédaction^ dans laquelle ne sont pas 
oubliées les observations auxquelles le récit a 
donné lieu. Cette rédaction doit, comme on l'a 
déjà dit, servir à la fois de page d'écriture et 
d'exercice d'orthographe. 

a En géographie, au lieu de commencer par 
des définitions et des considérations générales 
sur la forme de la terre et sur les <iivisions du 
globe, les élèves, comme en grammaire, doivent 
aller du connu à l'inconnu, du simple au com- 
posé, et partir de leur village pour arriver à 
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la connaissance du globe, en étudiant d'abord 
la géographie du canton^ de l'arrondissement, 
du département, puis de la France entière et 
des pays qui l'avoisinent. 

(E Le professeur doit s'attacher à leur faire 
comprendre, en écartant toutes les données 
scientifiques^ comment se construit réellement 
une carte de géographie et à quoi elle doit 
servir. A cet effet, il trace sur le tableau noir 
les grandes rues du village ou de la ville qui 
renferme l'école spéciale, et marque par des 
points les positions relatives des principaux mo* 
numents. Ensuite, représent^ant la ville elle- 
même par un points il place, dans leurs situa- 
tions respectives, les villages des alentours, en 
commençant par les plus connus pour arriver 
successivement jusqu'aux limites du canton. II 
indique, par des traits^ la direction des routes 
qui y conduisent, des rivières qui les arrosent, 
et il remplit peu à peu son croquis en y faisant 
entrer les constructions importantes ou remar- 
quables et les accidents physiques : bois ou 
forêts^ collines ou montagnes. 

c Le canton lui-même est ensuite représenté 
par un points comme l'avait été d'abord le vil- 
lage, et autour de ce point se place le tracé de 
l'arrondissement. La même méthode est suivie, 
mais déjà avec moins de détails^ pour le dépar- 
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tement, puis pour ceux qui l'environnent, enfin 
pour la France entière, qui est étudiée dans son 
ensemble. Les traits principaux de sa configura- 
tion générale : limites et montagnes, fleuves et 
rivières, grandes villes et lieux célèbres, sont 
marqués sur le tableau noir, ou montrés sur une 
carte murale dont les élèves sont exercés à faire 
une réduction. 

<ic Aces études graphiques, le professeur joint 
des exercices d'orientation indispensables pour 
la complète intelligence des cartes. 11 apprend 
donc à ses élèves à s'orienter d'après le soleil, 
rétoile polaire ou la boussole; il indique 
comment sur les cartes et sur les plans le nord 
se trouve ordinairement placé en haut; l'est à 
droite, le sud en bas, etc. C'est à cet exercice 
tout graphique que se borne le cours de géogra- 
phie de la division préparatoire (1). » 

Méthode de calcul. — Cette branche de l'en- 
seignement populaire est celle qui porte le plus 
de fruits dans nos bonnes écoles. L'appel fait à 
la réflexion et à l'intelligence des enfants, au 
moyen d'exercices d'application (problèmes et 
raisonnements écrits ou parlés), a été générale- 



' (1) Voir méthodes d'enseignement pour l'année pr(?para- 
toire. (Enseignement secondaire spécial J 
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ment entendu. Cela ne prouve pas que la rou- 
tine ait été tout à fait détrônée, — il reste encore 
beaucoup à faixe sur ce point — mais que les 
maîtres sont surtout aptes à bien enseigner ce 
qu'ils savent eux-mêmes très-bien. 



CHAPITRE V 

CdneatioD des fllles — A peu d'exeeptioiis près, elle était deinearée 
an poial où ravait iroavée Fénelon — La pédagogiqoe française 
rifhe ea travaux sur l'édacation des Biles ^ U^* de Geolls appr^ 
fiée daas son roman A' Adèle et Théodore — M"*" Campan et 
ses ouvrages — M°^ Guizol et ses Lettres de famille — L'essai 
sor Tédoeation des femmes , de M"* de Rémosat — L'édaeation 
progressive de M"^ Reeker de Saassnre — Aimé Martin. 

L'éducation des femmes ne pouvait pas être 
oabliée dans un siècle où Ton a si hardiment 
abordé toutes les questions relatives au meilleur 
mode d'organisation des écoles publiques. Bous- 
seau^ en haine des beaux esprits féminins, avait 
un peu trop relégué sa Sophie dans l'atmosphère 
d'ignorance où avaient langui les femmes, à une 
époque qui, grandissant l'homme par l'instruc- 
tion, n'avait pas songé à élever pour lui, dans 
une sage proportion, la compagne de sa vie, la 
mère de ses enfants. A peu de chose près^ au 
moins dans les classes moyennes, l'éducation des 
jeunes personnes en était au point où Savait 
laissée la réforme demandée par Fénelon : 
«c Apprenez, disait-il, à une fille à lire et à 
éorire correctement; il est honteux mais ordi- 
naire de voir des femmes, qui ont de l'esprit et 
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de la politesse, ne pouvoir pas bien prononcer ce 
qu'elles lisent; ou elles hurlent, ou elles chan- 
tent en lisant : au lieu qu'il faut prononcer d'un 
ton simple et naturel^ mais ferme et aisé. Elles 
manquent encore plus grossièrement pour l'or- 
thographe ou pour la manière de former ou de 
lier les lettres en écrivant. Au moins, accoutu- 
mez-les à faire leurs lignes droites, à rendre leurs 
caractères nets et lisibles : il faudrait aussi qu'une 
fille sût la grammaire pour sa langue natu- 
relle... » 

Qu'il y a loin des programmes , d'où ressort 
une situation si misérable, à ceux dont l'accom- 
plissement était confié, en 1868, aux professeurs 
des lycées et même des facultés! Le tableau 
tracé par Fénelon nous reporte aux âges de pri- 
mitive ignorance ; les prescriptions de M. Duruy 
nous placent au sein de la culture intellectuelle 
poussée à son plus haut degré d'expansion. Nous 
avons fait voir, il est vrai, sous l'inspiration de 
M"** de Maintenon, St-Cyr fondé et organisé en 
vue de procurer aux nobles familles de province 
des femmes capables, par leur piété et leur in- 
struction, de perpétuer autour d'elles le prestige 
de respect et de considération déjà obtenu par la 
gloire et les services des ancêtres. Mais cette 
grande école restait à l'état d'exception, comme 
cela était raisonnable et juste. Le gros des filles 
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continua de recevoir l'éducation , ainsi que 
M"' de ;^aintenon la faisait donner aux filles 
de ses domaines, par des religieuses apparte- 
nant à diverses corporations. 

La question d'écoles de filles ne pouvait pas être 
omise dans les projets présentés aux assemblées 
politiques. Elle a été résolue, comme celle de 
l'instruction à donner aux garçons, par les lois 
de la Convention, du Consulat et de la Restau- 
ration, c'est-à-dire que les sentiments de bien- 
veillance et les témoignages de libéralité, qui 
débordent de ces actes officiels, sont restés sans 
effet. Il n'en a pas été ainsi des dissertations 
que ce sujet a inspirées. Des femmes d'un esprit 
supérieur ont plus d'une fois consacré leur talent 
et leur expérience à servir les intérêts de leur 
sexe. Leurs travaux ne sont pas le moindre titre 
d'honneur que notre pays puisse revendiquer 
dans la science de l'éducation. 

La première qui s'offre à notre appréciation, 
par ordre de date, est M"* de Genlis. Admira- 
trice de Eousseau et formée d'après. ses princi- 
pes, elle avait eu l'occasion, lorsqu'elle écrivit 
ses traités, d'en faire une application heureuse. 
Plus qu'aucun autre écrivain de son temps, elle 
s'occupa d'instruire et d'intéresser la jeunesse. 

Née au château de Champcéry, près d'Autun, 
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en 1746, Félicité-Stéphanie de Saint-Aubin re- 
çut une éducation brillante, grâce aux soins du 
riche financier La Popelinière, bienfaiteur de sa 
famille, mieux dotée du côté des parchemins que 
du côté des écus. Ayant épousé^ à quinze ans^ 
le comte Bruslart de Grcnlis, plus tard, marquis 
de Sillery, elle suivit, au Palais-Bojal, la mar- 
quise de Montesson, sa tante, qui, étant devenue 
la femme du duc d'Orléans, fit de sa nièce une 
dame d'honneur de la duchesse de Chartres. Elle 
lut choisie plus tard gouverneur de la fille et des 
trois fils de cette princesse. Elle émigra en 1792, 
fut pensionnée par l'Empereur, et, sous la Bestau- 
ration, par la famille d'Orléans, et elle mourut 
en 1830. Auteur d'un grand nombre d'écrits 
d'imagination qui lui ont fi^it un nom dans la 
littérature^ c'est en sa qualité d'écrivain d'édu- 
cation que M*"* de Genlis se recommande à notre 
étude. 

Nous sommes loin d'accorder une approbation 
entière à toutes les idées développées dans Adèle 
et Théodore ou LeUres sur ^éducation. Malgré sa 
prétention d'y offrir, à l'usage de la jeunesse^ et 
non pas de l'enfance^ une peinture fidèle des 
mœurs existantes et du monde réel, M"* de 
Genlis, nous le regrettons, a cédé un peu trop 
au désir d'émouvoir par des scènes de mélo^ 



drame (1). Plus de simplicité sied mieux à ces 
sortes de sujets. La partie romanesque de l'ou- 
vrage est écrite avec une chq,leur factice et sur 
un ton d'enthousiasme qui est affectation pure, 
et les situations y manquent de naturel. Mais 
ce n'est pas aux accessoires seuls que nous 
devons borner nos critiques. L'ordonnance même 
du plan en est mal entendue. II ne suffisait 
pas de vouloir faire parler éducation à tous 
les personnages : il eût fallu commencer par leur 
donner des caractères et les placer dans des 
situations qui eussent fait accepter le rôle de 
moralistes qu'ils s'attribuent. La vicomtesse de 
Limours^ par exemple^ la correspondante assi- 
due de la baronne d'Almane, a-t-elle tout le 
sérieux que doit faire supposer en elle la con- 
fiance de son amie^ dont chaque lettre est une 
dissertation , quand elle n'est pas un sermon ? 
Elle du moins, elle a une jeune fille qu'elle élève; 
mais son mari, le vicomte de Limours, qui 
vit dans le désordre, quelle apparence y a-t-il 
qu'il trouve un grand attrait aux lettres dans 
lesquelles le baron ne lui parle jamais que des 
soins qu'il donne à l'éducation de son fils Théo- 

(1) Voir l'histoire des amoura de CkScile d'Aimeri et du 
comte de Murville, l'histoire de la mort de Cécile et l'en- 
trevue du comte avec M. d'Aimeri. — Voir surtout l'his- 
toire de la duchesse de G... etc. 
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dore? Le plaisant correspondant que M*"* de 
Genlis est allée chercher pour l'un de ses héros 
les plus estimables ! £t par quelle étonnante con- 
version le vieux M. d'Aimeri , homme égoïste 
et coupable, au point d'en être odieux, envers la 
pauvre Cécile sa fille , qu'il a sacrifiée à son 
entêtement, en arrive-t-il à remplir, avec un 
zèle tout juvénile, l'office de mentor auprès de 
«on petit-fils, le chevalier de Valmont ? Même 
les personnages épisodiques qui sont le mieux 
dans leur rôle ne se font pas accepter de nous 
sans quelque répugnance. Ainsi M. de Lagaraye, 
le philanthrope, est peu sympathique ; Porphire, 
l'homme de lettres vertueux, nous semble d'un 
mérite très-contestable, et le comte de Roseville, 
le précepteur de je ne sais quel petit prince, au 
commencement surtout, nous choque au lieu de 
nous charmer. Cela tient indubitablement à leur 
attitude empesée et à leur ton pédantesque. 

Mais ces critiques ne concernent que le cadre 
adopté par l'auteur. Ce qui est vraiment digne 
de louanges, ce sont des principes toujours sains 
et lumineux, c'est un système que l'écrivain 
développe avec le ton de confiance que lui ins- 
pire Texpérience qu'elle en a déjà faite. Aussi, 
jamais d'hésitation chez elle ; aux questions les 
plus difficiles elle a une réponse toute prête et, à 



— 271 — 

défaut de sa raison^ elle trouve toujours la rai- 
son des maîtres les plus respectés. 

Avec Rousseau^ elle croit qu'un père est le 
meilleur gouverneur de son fils, et qu'une mère 
est la meilleure institutrice de sa fille. Mais , 
contre l'opinion de Rousseau, elle pense qu'une 
éducation aura d'autant plus de chances de réus- 
sir que l'instituteur connaîtra davantage le 
caractère des enfants et aura acquis plus d'assu- 
rance par un premier essai. La vicomtesse de 
Limours, après s'être trompée, en élevant sa 
fille aînée, est mieux en état de former convena- 
blement la jeune Constance ; et Adèle, se char- 
geant, à l'âge de quatorze ans^ de diriger en 
mère la petite Hermine, de l'instruire et de la 
corriger, outre le profit immédiat qu'elle retire 
elle-même des leçons qu'elle donne, sera toute 
préparée à bien s'acquitter plus tard de ce soin 
envers ses propres enfants. 

On n'a pas de peine à reconnaître ensuite en 
M"* de Genlis l'influence des idées de Rousseau, 
non ;une influence directe et formelle, mais dissi- 
mulée par le désir de paraître n'avoir nul besoin 
d'un conseiller et d'un guide, et de prouver 
qu'elle saurait, au besoin, voler de ses propres 
ailes (1). Elle croit que la meilleure manière 

(1) Gomme Rousseau qui recommande d'étudier les ca- 
ractères, M. d'Âlmane veut qu'on assortisse Véducaiion au 
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d4nstruîre est d'agir, non de donner des précep- 
tes. Mais qu'on reconnaît facilement qu'elle pro- 
cède de Bousseau aux machines multipliées à 
l'infini ! et qu'on voit bien que l'auteur avait eu 
affaire à des fils de grand seigneur ! Comme le 
père de Montaigne, M. et M"** d'Almane don- 
nent à leurs enfants, à peine sortis du berceau, 
des maîtres de langues. Les procédés d^enseigne- 
ment mis en usage par eux rappellent en par- 
tie ceux qu'Eudémon employait pour instruire 
son élève, à table, à la promenade, partout. 
L'idée de tableaux mythologiques et historiques 
exposés, en guise de tapisseries, sur les murail- 
les des appartements et des galeries, est heu- 
reuse, et l'on conçoit que des enfants ainsi en- 
tourés d'objets qui sollicitent leur attention , 
acquièrent sans peine des connaissances qui coû- 

caractère et à Tesprit de son élève. L. XYIU*. — Quand il 
aura cinq ans, dit le même dans la lettre suivante, faites-le 
causer souvent, non pour l'instruire, mais pour le connaître; 
faites-lui des questions, gardez- vous bien qu'il puisse soup- 
çonner votre intention, car il ne vous répondrait pas naï- 
vement. 

t M™« de Genlis, dit Mussaj de Pathay (Biographie des 
contemporains de Rousseau), est en tout Télève de Rous- 
seau. Elle sait plus de vingt métiers... Il y aurait dans elle 
de quoi faire au moins trente Emiles. Ne doit-on pas en 
conclure que M™« de Genlis est, de tous les disciples de 
Rousseau, celui qui fait le plus d'honneur au maître? i 
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tent tant de peine à ceux qui n'ont pas dian- 
tre ressource que les livres. 

M"' de Genlîs, comme tous les réformateurs 
du temps, ne professe pas une. grande admira- 
tion pour les langues anciennes, persuadée que 
les écrivains modernes sont aussi dignes de nos 
respects que les plus admirés d'entre les Grecs 
et les Latins. Elle porte jusqu'à l'affectation le 
respect qu'elle professe pour nos écrivains supé- 
rieurs, et elle tient longtemps son élève au ré- 
gime de Lafosse et de Campistron^ avant de faire 
briller à ses yeux les splendeurs de Corneille et 
de Eacine. A quoi bon s'exposer à pervertir le 
goût de l'enfant en attendant qu'il soit en état 
de saisir des beautés de premier ordre? Ainsi 
Bousseau, sous le spécieux prétexte de conserver 
à la grande notion d'e Dieu son prestige sur le 
jeune homme, a risqué, à force d'en ajourner la 
transmission, de faire d'Emile un athée. Elle ne 
proscrit pas l'étude du latin ; elle la diffbre jus- 
qu'au moment où la raison de l'enfant est assez 
développée pour qu'il puisse, sans chagrin, avec 
plaisir même, avoir appris, en dix-huit mois, ce 
qu'on aurait eu de la peine à lui apprendre plus 
tôt en six ans, à force de menaces et de puni- 
tions. Et même pour les études qu'elle approuve, 
elle montre une grande discrétion et une ex- 

18 
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trême réserve. <e Adèle, à onze ans^ dit M*"* d'Al- 
mane à son amie, bien loin d'être un prodige^ 
paraîtra peut-être à de certaines gens infiniment 
moins instruite que beaucoup d'autres enfants de 
son âge ; elle ne connaîtra pas un seul des livres 
que toutes les jeunes personnes savent par. cœur; 
elle n'aura jamais lu les fables de La Fontaine, 
Télémaque, etc. Adèle, à douze ans, ne sera en 
état ni de bien faire un extrait, ni d'écrire une 
jolie lettre, ni de m' aider à faire les honneurs 
de la maison. Elle aura peu d'idées^ mais n'en 
aura pas une de fausse. » (1) Le triomphe de cette 
éducation sera l'enseignement par les choses, 
mais particulièrement la partie morale. Les ex- 
périences en effet, bien qu'un peu théâtrales, ont 
cependant un résultat certain, et le comte de 
Eoseville avec son prince, M. d'Aimeri avec le 
chevalier de Valmont, et M. d'Almane avec 
Théodore^ font, en ce genre, des essais dont on 
comprend l'efficacité^ tout en reconnaissant que 
les jeunes gens à qui manquerait cet appareil de 
leçons pourraient néanmoins être retenus dans la 
voie du bien par les conseils et surtout par les 
exemples de leurs parents. Mais ce qui est sur- 
tout complet, c'est l'éducation des femmes, et il 

(1) Les idées et la forme elle-même de ce passage ne 
rappellent-elles pas Jean-Jacques vantant les effets de son 
système sur Emile ? 
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est difficile d'indiquer un seul détail qui ait 
échappé à cet esprit ingénieux. 

Elle n'a sans doute autant rembruni le tableau 
qu'elle a tracé des mœurs du siècle que pour 
exagérer la difficulté qu'il y avait pour une 
femme de rester vertueuse au milieu du débor- 
dement de tant de vices^ ou pour mieux faire 
sentir le besoin de l'éducation dans une société 
scandaleusement déréglée. Si les femmes du 
grand monde étalaient une corruption si hideuse, 
oui, l'auteur avait raison de considérer ses 
Lettres sur r éducation comme le plus beau pré- 
sent de noces qu'une mère pût faire à sa fille. 

Avec des qualités moins brillantes^ avec des 
prétentions plus modestes et non moins de mé- 
rite comme institutrice^ s'offre à nous une femme 
qui fut un écrivain non à mépriser, après avoir 
obtenu^ en qualité de directrice d'école, de nota- 
bles succès. 

Ancienne femme de chambre de l'infortunée 
Marie-Antoinette, M"** Campan fut réduite à 
tii^r parti de ses talents, et à devenir maîtresse de 
pension. Le souvenir reconnaissant de deux de 
ses élèves, devenues les belles-sœurs de Napoléon 
Bonaparte^ lui valut l'insigne honneur d'être 
choisie pour diriger la maison d'éducation 
d'Ëcouen. La nouvelle Maintenon du nouveau 
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St-Cyr ne jouît pas de la même fortune que son 
illustre devancière. Arrachée à son école par la 
Restauration, elle n'eut d'autre consolation, dans 
sa dis^âce, que de consigner les témoignages de 
sa gratitude envers ses bienfaiteurs^ dans ses 
mémoires et les conseils de son expérience^ dans 
ses livres d'éducation. 

Le traité de P Education ( 1 ) est divisé en dix 
livres comprenant quatre parties, dont les trois 
premières ont pour objet l'éducation maternelle, 
et la dernière l'éducation publique. M"" Campan 
n'a pas autant d'esprit et d'imagination que 
M"*" de Genlis. Elle a plus de simplicité et de 
naturel. Elle compte plus sur la justesse de ses 
vues que sur l'élégance de son style, pour se 
faire goûter de la mère de famille et de l'institu- 
trice. 

A l'égard des nouveau-nés, elle ne prescrit 
aux mères de les nourrir que si leur position le 
leur permet et si elles sont décidées à accomplir 
avec rigidité un semblable devoir. Les détails 
où elle entre touchant les habitudes bonnes à 
faire contracter à l'enfant, pour préserver son 
cœur et son caractère de toute impression perni- 
cieuse, et préparer son intelligence à la culture 
que bientôt elle recevra, sont judicieux et pleins 

(1) 4 vol. ia-18, chez Lebigre frères, 1832. 
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d'intérêt. Elle recommande par dessus tout l'en- 
semble et Tunîté de vues chez les personnes des- 
tinées à se mêler à Téducation et à l'instruction 
de l'enfant. Elle admire Rousseau : mais son 
admiration ne va pas jusqu'à lui faire adopter 
aveuglément toutes les idées de ce philosophe. 
Ainsi, elle n'admet pas avec lui qu'il y ait le 
moindre danger à entretenir la tendre imagina- 
tion d'un enfant, de Dieu et de la religion ; une 
instruction précoce ne Teffraie pas, et elle ne 
voit pas d'inconvénient à lui faire apprendre 
par cœur des fables choisies dans les recueils de 
La Fontaine et de Florian. 

Arrivée à la seconde partie, elle traite des 
soins à donner aux enfants de sept à douze ans. 
L éducation maternelle lui semble préférable aux 
meilleures éducations faites dans une pension ou 
dans un couvent. Mais elle distingue cette espèce 
d'éducation de l'éducation au logis. Ici, la mère 
n'est rien que par les maîtres qu'elle donne à 
sa fille ; là, elle est tout, et sa présence, comme 
son action, est incessante. Elle est de son temps 
dans les recommandations qu'elle fait sur l'in- 
struction et sur les talents d'agrément. 

Dans sa troisième partie, M°" Campan s'oc- 
cupe des jeunes filles depuis leur douzième jus- 
qu'à leur dix-huitième année. Elle y parle du 
choix d'un directeur, de leur entrée dans le 
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monde, des lectures qui conviennent à cet âge 
et de l'emploi discret des spectacles. 

Ses trois. derniers livres, composant la qua- 
trième partie, sont consacrés à l'éducation pu- 
blique. Nous y voyons exposé le système qu'avait 
pratiqué l'auteur^ d'abord dans son pensionnat 
de Saint-Germain et ensuite dans la maison 
d'Ëcoueu. Elle s'exprime très-sensément sur le 
chapitre des punitions et des récompenses. Elle 
les veut, les unes et les autres, simples et sans 
beaucoup d'apprêt. A Ecouen, la perte de la 
ceinture était la punition la plus grave ; la plus 
belle récompense c'était le droit de planter un 
arbre dans le jardin, avec une étiquette, portant 
le nom de l'élève qui l'avait planté et la date du 
jour où elle avait obtenu cet honneur (1). 

(1) c Une des élèves d'Ecouen obtint la récompense pix)- 
mise, personne ne Tavait mieux méritée. Un acacia fat 
Tarbre quelle planta de ses mains, et qu'elle prenait plai- 
sir à cultiver. Le temps vint de quitter Ecouen. Un an 
s*était à peine écoulé depuis son retour chez ses parents, 
lorsqu'elle fut atteinte d'une maladie grave. Malgré les 
soins d'une famille qui l'adorait, le mal empira. La jeune 
fille ne s'abusa plus sur son sort, et dès ce moment on crut 
lire sur ses traits l'expression d'un désir qu'elle n'osait 
avouer. On la questionna : elle ne se fit point presser. Nous 
sommes au mois de juillet, dit-elle, mon acacia doit être 
en fleurs ; j'en voudrais avoir une branche. Quoique éloigné 
d'Ecouen, on eut bienUit satisfait ce désir. On avait eu rai- 
son de se hâter : peu d'heures après, elle expira, plus satis- 



Des estais de morale, des conseils aux jeunes 
filles y des comédies complètent les quatre volâ- 
mes de l'Education. Je n'ai rien à dire de ce 
supplément où se fait sentir Tinfluence de M^* 
de Genlis. Mais, et M"*' Campan et M"** de 
Genlis ont été éclipsées, dans les œuvres d'ima- 
gination, par une autre femme célèbre, M*"* 
Guizot^ auteur de contes et de romans qui o£&ent 
un vif attrait à la curiosité enfantine, sans que 
j amats il s'j rencontre de ces peintures, malheu- 
reusement trop fréquentes dans de prétendus 
livres d'éducation. Nous ne voulons parler ici 
de ce remarquable écrivain que comme auteur 
des Lettres de famille. 

Cet ouvrage, auquel l'Académie française 
décerna un prix^ le 31 août 1827, fut comme 
le chant du cygne de son auteur. M°*' Guizot y 
a déployé tous les trésors de son intelligence, 
ainsi que toutes les qualités de sa plume élégante 
et facile. Le livre avait paru en partie dans les 
Annales de réducation de 1811 à 1814. Mais, 
plusieurs lettres ont été supprimées, d'autres 
corrigées, modifiées^ d^ autres enfin ^ toutes 
celles de M. d'Attilly et de M. et M*"* de Lassay, 
ajoutées; l'ouvrage tout entier a été refondu 

faite, eD tenant Jans sa main un pameau de Tarbre chéri, i 
Note de M. F. Barrière, éditeur des œuvres de M"^ CaxBr 
pan. 
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pour répondre plus exactement aux promesses 
du titre. 

Ce sont bien des lettres de famille. M"® d'At- 
tilly élève ses deux jeunes filles ; et, séparée d'un 
époux que ses affaires tiennent éloigné^ elle le 
met au courant de toutes les expériences qu'elle 
fait, de tous les projets qu'elle forme. D'un 
autre côté^ M"*'' de Lassay, sa nièce, est mère 
d'un jeune enfant, à l'éducation duquel elle se 
consacre avec son mari. Dans les cas difficiles, 
elle s'adresse à sa tante, qui , à son tour, réclame 
l'intervention de M. d'Attilly, comme celle d'un 
esprit supérieur. Celui-ci justifie tout-à-fait 
ridée que nous nous faisons de son mérite et 
toutes ses décisions portent l'empreinte d'une 
haute raison. 

Ce cadre a été fort bien rempli et la simplicité 
du plan ne fait que mieux ressortir le mérite de 
Texécution. D'abord, nous ne trouvons pas ici 
l'inconvénient qui nous a frappés dans le livre de 
M"" de Genlis et qui consiste à faire parler édu- 
cation aux personnages que leur caractère et 
leur conduite rendent le plus étrangers à un tel 
sujet. Ensuite, l'auteur n'ayant pas donné son 
livre pour un roman, n'a pas besoin de soutenir 
l'attention défaillante de ses lecteurs, au moyen 
de récits plus ou moins intéressants. La forme 
épistolaire convient parfaitement à cette espèce 
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d'ouvrages. Quelque bien combinée que soit une 
éducation, il est très-difficile que rien^ dans la 
pratique, ne vienne déranger les combinaisons 
les plus savantes. Ce qui fait que tant de livres, 
pourtant si riches en observations et si bien écrits, 
n'ont qu'une influence très-secondaire sur les 
progrès de l'éducation, c'est qu'ils se bornent 
à des préceptes, à des théories, fort belles sans 
doute^ mais d'une application à peu près impos- 
sible. La forme épistolaire a cet avantage que 
Fauteur peut supposer des incidents qui, surve- 
nant à souhait, lui permettent de donner des 
leçons pour ainsi dire vivantes. 

Nous voudrions analyser ce beau livre : mais 
il nous faudrait parcourir le cercle entier des 
expériences auxquelles donne* lieu la direction 
des enfants, depuis le moment où leur intelli- 
gence commencé à se montrer dans leurs actions, 
jusqu'à celui où la science, ayant accompli son 
œuvre, le monde va commencer la sienne. Nous 
verrions examinés, expliqués, à l'instant même 
où ils se produisent, les phénomènes de la pensée 
et de la volonté , et parmi des sentiments, ex- 
primés avec une noblesse qui range, dès 
l'abord, l'écrivain dans le parti du devoir contre 
Rousseau et ceux qui, avec lui, sacrifient un peu 
trop le bon à l'utile, nous ne trouverions pas 
une seule opinion exclusive. Cet ouvrage nous 
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paraît digne de prendre place dans la bibliothè- 
que des mères de famille^ au même rang que 
YEssai sur ^éducation des femmes de M"* de 
!Rémusat et V Education progressive de M"' Neo- 
ker de Saussure. 

Les trois excellents auteurs dont nous exami- 
nous en ce moment les ouvrages, ont, chose 
remarquable^ pour Rousseau une estime éclai- 
rée, qui reconnaît les erreurs, mais apprécie les 
qualités. Il suffit de lire le livre de M"' de 
Bémusat (1), pour juger combien les doctrines 
du philosophe genevois ont de consistance. Le 
temps ne les a pas vieillies, et tout écrivain se 
croit obUgé de compter avec elles, dès qu'il en- 
l^eprend de rétablir, dans la science de l'éduea^ 
tion, le règne des lois de la nature et de la 
raison. Plusieurs fois dans les Lettres de famille, 
quelques opinions de V Emile ont été discutées ; 
il en est de même dans le livre de M°" de Bému* 
sat. Cette femme éminente, inspirée de Bous- 
seau, mais prémunie contxe tout écart par ses 
sentiments élevés, non moins que par son esprit 
religieux, a essayé d'appliquer aux femmes le 
principe de la liberté que Jean-Jacques leur 

(1) Essai sur Véducation des femmes, nouvelle éd. Paris, 
chez GharpeDtier, 1842. 



refuse, après en avoir été si peu avare à Tégard 
des hommes. La liberté accordée à la jeune 
fille 9 sous la sauvegarde du devoir, fortifie le 
caractère^ et donne à l'épouse la juste considé- 
ration et la légitime influence qui lui revien- 
nent sur les déterminations d'un mari ^ vivant 
de la vie du citoyen, à la mère, je ne sais quelle 
autorité, fondée sur une expérience plus réelle. 
Telle est l'idée dominante de ce livre. 

Les six premiers chapitres peuvent être considé- 
rés comme six excellentes études, dans lesquelles 
l'auteur a tracé un tableau, souvent brillant, 
toujours juste de la condition des femmes aux 
différentes époques de notre histoire et de ce 
qu'elle doit être de nos jours. La révolution a 
été amenée insensiblement, sans secousse,' à sa 
maturité. Il ne faut pas que les femmes songent 
trop au passé ; elles ne peuvent pas redevenir 
ce qu'elles furent sous Louis XIV et Louis XV ; 
il faut qu'elles soient de leur temps ; et puisque 
une crise terrible ne les a pas trouvées au-des- 
sous de leur sainte mission, elles doivent se rési- 
gner à être ce que les événements les ont faites, 
épouses et mères de citoyens. C'est dire assez 
qu'une éducation moins molle leur est néces- 
saire. 

Abordant, dans les quatre chapitres suivants, 
la question des vrais principes d'une telle édu- 
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cation, M"'' de Bémusat proclame la nécessité de 
remplacer le il le faut, ordinaire aux mères, qui 
se piquent le plus d'énergie, par vous devez, qui 
implique en effet ce qu'exige Fauteur, un usage 
de la liberté réglé par le sentiment du devoir. 
Ce principe est très-fécond, et nous en trouvons 
les conséquences déduites avec une force remar- 
quable de logique, avec une fermeté qui ne se 
laisse pas ébranler par les objections, tirées de la 
destinée des femmes et de leur nature. 

Les quatre chapitres qui suivent sur la jeu- 
nesse, la beauté et la vieillesse des femmes ; F édu- 
cation des filles dans la première enfance; sur 
l'auto7'ité dans V éducation et les moyens de déve- 
lopper la conscience, écrits avec une finesse et 
une sûreté de coup d'œil remarquables , con- 
tiennent en outre des conseils pratiques dont 
on peut faire l'application, sans crainte de 
s'égarer. 

£nfm l'ouvrage se termine par un chapitre 
sur Vemploi des différents systèmes de morale, 
dans la première éducation, et par des fragment-s 
sur la religion, où l'auteur a émis des vœux 
conformes à ceux que formait Bossuet, avec tous 
ceux qui pensent que la piété n'a rien à redou- 
ter des lumières et d'une solide instruction, et 
regretté que, parmi nous, catholiques, on compte 
un peu trop sur le sentiment, en matière de reli- 
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gion^ et pas assez sur une étude approfondie des 
textes et des controverses. 

L'ouvrage de M°* Necker de Saussure . com- 
prend trois volumes (1) dont les idées s'enchaî- 
nent sans doute de manière à produire un tout 
harmonieux : mais, le dernier est évidemment 
une composition indépendante, à laquelle l'au- 
teur a donné le nom à^ étude de la vie des femmes. 
Toute la partie de ce volume consacrée à l'éduca- 
tion des filles, c'est-à-dire les 2* et 3* livres, se 
rapporte au sujet qui nous occupe ; le reste est 
un recueil de conseils, un traité de morale à 
l'usage de la femme. Une chose nous y frappe 
surtout, indépendamment de l'élévation du point 
de vue où se place l'écrivain, de la sagesse de 
ses préceptes, du talent de son exposition, c'est 
la modération d'esprit, la délicatesse de tact 
qu'elle montre dans ses critiques et dans ses 
leçons. On voit bien qu'elle est pénétrée de 
l'importance qu'il y a à relever jusqu'à leur di- 
gnité primitive l'épouse et la mère ; et si elle 
fait une loi aux hommes de respecter, d'honorer 
dans le mariage celles qu'ils comblaient d'hom- 
mages, alors qu'ils désiraient gagner leur cœur, 

(1) VEducation progressive ou Etude du cours de la yie 
par M«* Necker de Saussure, 3 vol. in-8«, Paris, chez Pau- 
lin et Gamier frères, 1841 . 
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elle n^en est pas moins persuadée de rheureuse 
influence qu'il est donné aux femmes d'exercer 
snr leurs époux, par la douceur de leur carac- 
tère^ leur condescendance et leur affection. La 
source où elles doivent vivifier leurs sentiments 
et puiser la force nécessaire pour T accomplisse- 
ment de leurs devoirs, c'est la religion. 

Je voudrais voir ce livre dans les mains de 
toutes les femmes. Lu^ étudié avec l'intention de 
s'instruire du véritable but de la vie, il pour- 
rait contribuer puissamment à dissiper ces nua- 
ges^ qui s'élèvent trop souvent, même dès le 
début, au-dessus des unions les mieux assorties 
et aboutissent à l'aigreur et à la perte, sinon de 
la moralité, tout au moins du bonheur. 

Mais, si cette partie du livre doit être pour la 
femme un guide sûr et éclairé de sa conduite^ 
la première n'est pas moins nécessaire à la mère 
qui veut s'instruire de tous les moyens de for- 
mer le caractère, l'intelligence et le cœur de ses 
enfants en vue de l'avenir. L'auteur, si habile^ 
si expérimenté dans tout le reste, me semble 
montrer ici une grande supériorité. Quand elle 
aura à se prononcer sur les soins intellectuels 
et moraux que réclame l'enfant, capable déjà 
de recevoir l'éducation sous toutes les formes, 
elle saura revêtir ses prescriptions d'un style qui 
lui est propre, et dont le cachet essentiel est je 
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ne sais quelle onction religieuse, unie à des tours 
ingénieux et à un coloris plein de richesse : mais, 
elle avait en ceci de grands^ de respectables mo- 
dèles dont elle ne pouvait faire mieux que d'ac- 
cepter les opinions. Ce qui est véritablement 
neuf chez elle, c'est Tétude de la première en- 
fance. Bousseau avait dit, et bien d'autres 
avaient répété que l'éducation commence pour 
l'enfant dès sa naissance, sans que ni Bousseau, 
ni aucun autre philosophe eussent essayé de nous 
faire assister à l'éveil des fj^ultés qui peuplent 
le cœur et l'esprit de l'homme qui vient d'ouvrir 
les yeux à la lumière. Notre auteur a entrepris 
de réparer cet oubli, et elle a rempli une tâche 
si difficile avec un plein succès. Autant elle a 
empreint de gravité ses préceptes à la jeune 
fille, à l'épouse, à la mère, autant elle déploie 
de tendresse à l'égard de ces petits êtres, sur 
les traits desquels elle nous montre l'empreinte 
ébauchée de ce grand caractère que Dieu a 
mis au front de sa plus noble créature. 

Essentiellement pénétrée de l'esprit de reli- 
gion, elle regarde bien la piété comme la source 
la plus pure de perfectionnement et de bonheur 
pour les hommes ; mais elle ne laisse jamais cette 
piété dégénérer en un fanatisme intolérant qui 
nous rebute au lieu de nous attirer. La science 
dont elle fait preuve n'a rien de pédantesque. 
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et la connaissance de la nature qu'elle doit aux 
leçons de son illustre père contribue puissam- 
ment à embellir son style. Au moment où elle 
entreprend la peinture de quelque passion ou de 
quelque sentiment, peinture à laquelle se com- 
plaît son imagination vive, elle trouve toujours 
quelque comparaison brillante, qui nous charme 
par sa fraîcheur, autant qu'elle nous satisfait 
par sa vérité ; et les succès de l'écrivain ne font 
jamais tort au cœur du moraliste. On a beau- 
coup admiré cette Uelle expression d'un ancien 
orateur : « Une ville privée de sa jeunesse est 
comme une année sans printemps. » M™' Necker 
n'a pas affadi cette jolie idée , elle y a ajouté 
même je ne sais quelle grâce pleine d'émotion, 
(c Un enfant sans gaîté, dit-elle, est comme un 
printemps sans soleil, un papillon sans ailes. » 
Ailleurs elle assimile les grâces de l'adolescent à 
l'aspect de la nature au printemps. Tout est beau 
d'une beauté transparente et seulement ébau- 
chée ; le feuillage des arbres est clairsemé ; les 
fleurs mêmes, très-brillantes alors, contrastent 
par l'éclat de leurs couleurs avec la couleur som- 
bre de la terre encore dépouillée. Veut-elle par- 
ler des instincts de l'âme pour la piété, et de 
Tappauvrissement qu'elle éprouve lorsqu'elle ne 
peut pas se satisfaire? Le cygne, bien étudié dans 
ses mouvements et ses habitudes, lui fournit le 
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moyen d'exprimer magnifiquement sa pensée. De 
Talliance heureuse des choses de la religion et 
de la nature résulte ce qu'il y a de plus original 
dans ce livre. 

Après avoir parlé sommairement des qualités 
générales dont on est frappé en le lisant^ il 
nous reste à dire quelques mots des opinions les 
plus remarquables de l'auteur. 

Elle conseille aux mères de tenir un journal 
consacré à l'histoire exacte de tous les faits qui 
se produisent dans les développements physiques, 
moraux et intellectuels de leurs enfants. Elle 
leur promet de cette occupation un vif plaisir, 
non pas seulement à l'heure de la rédaction, 
mais^ plus tard, aux heures de la maturité. De 
tels essais feraient plus sûrement avancer la 
science de l'éducation que les plus savants 
traités sortis de la plume des philosophes. 

C'est une idée bien ingénieuse de différer l'ac- 
tion de l'âme chez le nouveau-né. L'instinct se 
montre d'abord en lui, l'instinct, qui , à force 
d'accomplir, dans un intérêt de conservation, 
certains actes, met en jeu l'âme elle même^ qui 
ne tarde pas à apparaître dans ses attributs les 
plus merveilleux. Ainsi, un enfant de trois ou 
quatre mois donne signe de sympathie ; il sait re- 

19 



connaître une physionomie bienveillante, et paye 
d'un sourire le sourire dont il est l'objet. Le sen- 
timent du beau, chose plus étonnante, est mani- 
feste dans cette admiration désintéressée de 
Tenfant pour les objets brillants et coloriés. 
L'imitation vient ensuite, qui est pour lui un 
moyen efficace d'avancement. Il imite tout, les 
cris, les gestes^ d'abord pour s'en amuser, et 
plus tard, pour en tirer avantage. C'est ainsi 
qu'à partir de la seconde année, commencent 
ces essais de langage où il avance avec une rapi- 
dité dont les adultes seraient incapables. Il y 
a dans les enfants autre chose que des sensations, 
et si Locke et Condillac, au lieu de chercher à 
animer, l'un, son homme, l'autre, sa froide 
statue, avaient mieux aimé étudier dans l'être 
vivant la formation des idées, ils seraient arri- 
vés à un système moins désolant à la fois et plus 
vrai. Sans nier la puissance des sensations, on 
peut soutenir qu'il existe des mobiles morahx, 
qui sont, eux aussi, une source très-abondante 
d'idées. 

L'auteur explique la mobilité des désirs et 
l'inconstance des desseins chez l'enfant par le be- 
soin pour les facultés d'exercer leurs forces. A 
l'égard de cette faiblesse, qui se remarque en lui, 
bien loin de s'en plaindre, l'auteur la regarde 
comme un bienfait de la Providence qui donne 
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ainsi occasion à Fâme d'entrer, par une éducation 
successive, en pleine possession d'elle-même. 

Arrivée à la seconde période, elle reconnaît, 
tfvec M"** Guizot, comme légitime, Tempire des 
habitudes^ habitude d'obéissance, habitude d'ac- 
tivité, habitude de franchise, habitude de piété. 

A propos de l'activité si nécessaire aux en- 
fants, elle fait un tableau plein de charme de 
ces actions qui se nuancent de cent manières, en 
raison de la diversité de l'âge. Elle regarde l'ac- 
tivité comme l'unique moyen de faire avancer 
l'intelligence et d'assurer la moralité. Mais, cette 
activité sera d'autant meilleure, qu'elle s'exer- 
cera plus naturellement, comme dans les familles 
pauvres, où les enfants prennent part à toutes 
les occupations du ménage. 

« L'idée de tirer parti du goût des enfants 
pour agir, en faisant commencer plus tôt pour 
eux une vie réelle, animée de ses divers intérêts, 
cette idée, dis-je, deviendra vraisemblablement 
un jour le pivot principal de l'éducation. On est 
déjà sur la voie à cet égard, et quand on s'atta- 
chera surtout à mettre en jeu des mobiles purs 
et désintéressés, on pourra espérer des progrès 
réels dans l'art d'élever les races futures. » 
(T. I, p. 255.) Ce principe est excellent pourvu 
qu'il ne soit pas poussé trop loin. Fourier en a 
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abusé comme de toutes les idées vraies qu'il lui 
arrive de rencontrer. 

Quand vient le moment d'exercer l'intelli- 
gence, il faut, afin que des études calmes portent 
leurs doux fruits, qu'elles reviennent à des 
heures marquées ; qu'elles durent assez peu pour 
ne pas fatiguer l'attention de l'enfant, et pour 
rester toujours sérieuses. Car on doit présenter 
les études, non pas comme un plaisir, mais 
comme un travail réel, comme un devoir. Oui, 
le devoir partout, le devoir toujours est une 
nécessité de Texistence. Mais, le devoir résulte 
du sentiment religieux et de la connaissance de 
la loi morale. Que l'âme de l'enfant s'élève donc 
d'abord à Dieu, à l'aide de la contemplation de 
la nature. En étudiant ces beaux objets de la 
création, les oiseaux, les papillons, les fleurs, 
elle concevra une divinité bienfaisante, dont la 
vue des lacs, des torrents, des hautes montagnes 
et des orages lui attestera la puissance. Les 
œuvres de l'homme elles-mêmes, en excitant son 
admiration, dans la mesure de sa force, entre- 
tiendront l'amour divin. Quelque futile, quelque 
grossier que soit l'objet des préférences d'un en- 
fant, là où il reconnaît la beauté, on peut dire 
que la beauté existe, au moins en partie. Mais 
la beauté intellectuelle touche à la beauté mo- 
rale. Des parents, chéris d'un enfant, seront 
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bien en mesure de lui faire accepter ces vérités, 
au moyen desquelles vit et se soutient la société 
humaine. L'obéissance lui sera prescrite comme 
une nécessité et non pas arrachée comme une 
concession. Les châtiments feront justice du 
manque de soumission ; et sans alléguer pour 
motif qu'il agit pour le bien de son enfant, un 
père aura raison de fonder le droit qu'il s'attribue 
d'être obéi sur la responsabilité que font peser 
sur lui les actions de son fils aux yeux des hom- 
mes et de Dieu. 

Elle regarde une sage liberté d'agir, comme 
très-propre à former les caractères. Cette liberté 
dans laquelle Victorin de Feltre élevait les 
enfants dans la maison joyeuse^ a régné dans les 
établissements de Pestalozzi et de Fellenberg; 
elle doit exister même dans la maison pater- 
nelle. Comme il est des moments difficiles, où 
les bonnes résolutions chancellent et où la sa- 
gesse sommeille, des parents habiles prévien- 
dront les effets de la mauvaise volonté, au 
moyen de petites délibérations sur la conduite à 
tenir, sur les devoirs à remplir, les heures à em- 
ployer. La conscience de l'élève est ainsi inté- 
ressée et il marche avec fermeté dans Taccom- 
plissement de devoirs qu'il a acceptés. Point ou 
presque point de punitions ; et partant, peu de 
récompenses. Il faut réserver celles-ci pour les 
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grandes occasions, où la famille entière, heu- 
reuse de quelque action d^éclat^ sent le besoin 
d'en témoigner sa joie. 

Cependant, il arrive un moment où l'autorité 
des pères deviendrait impuissante, où le zèle de 
l'élève s' altérant, il pourrait résulter quelque 
désordre fâcheux pour Fensemble de l'éducation. 
D'ailleurs, dans la maison paternelle, des occu- 
pations molles nuisent au développement des 
vertus viriles dont il faut favoriser l'émission. 
A l'âge de dix à douze ans, l'enfant gagnera à 
aller se retremper dans le contact de ses sembla- 
bles. Au collège, l'imperfection de ses connais- 
sances le frappera, et ce sentiment lui inspirera 
une ardeur très-utile à son avancement ; la con- 
duite de ses camarades, peut-être injustes, vio- 
lents, lui donnera occasion d'exercer de nou- 
velles vertus et assurément sa tendresse pour ses 
parents ne fera que s'accroître. 

Quant aux objets de l'enseignement. Fauteur 
démontre que les études classiques méritent le 
plus de faveur. Elle ne néglige pas, comme on 
devait bien s'y attendre, la partie la plus im- 
portante de l'éducation, l'exercice des différentes 
facultés. Analyste exact et ingénieux, elle a, 
par ses observations si neuves, enrichi un fonds 
auquel on eût dit que n'avaient rien laissé à 
ajouter les travaux de ses prédécesseurs. Un écri- 



— 295 — 

vain de cœnr et d'esprit (1) a distingué avec 
finesse les facultés de l'âme de celles de Tintelli- 
gence : ces dernières^ rhomme les partage avec 
les animaux; les premières constituent sa supé- 
riorité et établissent sa force. Ces facultés sont 
le sentiment de l'infini, le sentiment du beau, 
le sentiment religieux ainsi que la raison. 
M"'' Necker les appelle facultés contemplatives, 
facultés vagues, mystérieuses, mais dont cha- 
cune, si elle est convenablement dirigée, devient 
pour l'homme un élément de plus de puissance 
et de grandeur. L'analyse de ces précieuses 
facultés n'est pas la moins belle partie de cet 
<>uvrage. 

Nous nous sommes complu dans ces détails, 
qui font voir ce qu'il y a de fécond et d'élevé 
dans une telle manière d'entendre l'éducation de 
la jeunesse. Ces sentiments^ si noblement expri- 
més, sont bien propres à consoler l'âme et à la 
distraire de la tristesse que lui cause l'éta- 
lage de funestes théories, préconisées avec un 
zèle fait pour décevoir ceux qui ne réfléchis- 
sent pas, ou qui s'imaginent que tout est dit^ 
lorsque, à propos d'une connaissance, on a de- 
mandé : à quoi cela sert-il? La différence du ré- 
sultat tient à la différence des vues. Les uns ne 

(i) Aimé Martin, Edue, des mères de famille. 
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songent qu'aux intérêts matériels de l'existence ; 
les autres^ et notre auteur est de ce nombre^ se 
préoccupent des intérêts moraux de Tâme dans 
cette vie et du bonheur à venir. 

Plusieurs autres femmes ont écrit sur des 
sujets d'éducation, MM"" Amable Tastu, Swan- 
ton Belloc, Siret, De Lajolais et Beaudoux. 
Leurs ouvrages, qui ne manquent pas de mérite, 
ne soutiennent pas la comparaison avec les livres 
dont je viens de faire l'analyse. Aimé Martin, 
dans son Education des Mères de famille^ mérite 
des louanges. Il admire Fénelon, mais il pro- 
cède plus directement de Rousseau et de Bernar- 
din de Saint-Pierre, sans excepter leur goût du 
paradoxe et leur amour des choses de sentiment, 
plus à fuir qu'à rechercher en éducation. 



CHAPITRE VI 

Esprit de Fauteor de Y Ecole — DéclaratioD de principes — L'homme 
moderne ne transige plas — Ce rôle est-il dans ses moyens ? 
— Hypocrisie d'nn nouveau genre — Calculs de l'écrivain — 
Moyen d'arriver aux mariages assortis — Demande de l'abolition dos 
lettres d'obédience — Pourquoi les institutrices laïques sont en géné- 
ral sacrifiées aux institutrices congréga'nistes? — L'élément laï- 
que n'est pas près de prévaloir — H. J. Simon a été un peu 
exclusif au profit de Vouvrière — Ecoles de filles — Eeoles 
mixtes — Système de M. Laine — Ecoles spéciales — Modifica- 
tions à introduire au profit des écoles de hameau — Programme 
de l'enseignement — Recrutement des institutrices — Enseigne- 
ment spécial organisé par M. Duruy^ au profit des jeunes filles. 

Et Tauteur de VEcole^ à quel mobile a-t-il 
obéi en écrivant ses remarquables chapitres sur 
Féducation des filles? Nous ne doutons pas 
qu'ami ardent de l'instruction, ses accents ne 
soient partis d'un cœur pénétré d'une doulou- 
reuse pitié, en voyant délaissée une cause qu'il 
regarde comme sacrée et dont il appelle de tous 
ses vœux le triomphe. Nous voudrions cepen- 
dant, le rapprochant des écrivains qui ont mis 
au service d'un beau sujet des émotions si 
nobles et des pages si ingénieuses, pouvoir le 
louer sans restriction et le féliciter d'avoir, avec 
un talent égal, porté à ses hauteurs finales une 
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question déjà élevée si haut. Il s'annonce comme 
administrateur plutôt que comme théoricien, et 
s'il est philosophe, comme c'est son devoir, il est 
avant tout^ je le crains, homme de parti. Il fait 
de la statistique plutôt que de la spéculation^ et 
il use des chiffres dans l'intérêt de ses principes. 
Et ces principes quels sont-ils ? En voici le ré- 
sumé que nous lui empruntons : 

« Aujourd'hui, l'opinion n'est plus aux com- 
promis. Elle veut qu'on se prononce entre la foi 
et rinerédulité, entre une foi et une autre. Au 
lieu de crier contre le clergé qui repousse le 
mort, elle crie contre le mort qui veut finir sou 
rôle terrestre par un mensonge. Elle ne tourne 
pas au fanatisme, car elle ne demande ni oppres- 
sion, ni exclusion; mais si elle accorde à tout 
le monde le droit de penser librement, elle im- 
pose à chacun le devoir de professer hautement 
sa doctrine. Bref^ elle veut mettre la tolérance 
par respect à la place de la tolérance par indiffé- 
rence. Ce changement, de plus en plus marqué, 
est de bon augure et semble annoncer une re- 
naissance morale. La révolution est déjà faite 
dans tous les esprits qui pensent ; elle ne Test 
pas dans les habitudes, parce qu'il y a désaccord 
entre l'opinion des hommes et celle des femmes. 
C'est là peut-être une question de quelque inté- 
rêt, etc. » 
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Nous nous sommes élevé avec force contre 
cette manière de voir qui, sous prétexte de fran- 
chise, ôte à l'homme ces fluctuations de senti- 
ment et de volonté que produisent en lui des 
circonstances imprévues et qui Famènent à 
des déterminations nouvelles avec un cœur nou- 
veau. Le libre penseur d'il y a vingt ans, d'il y 
a un an, d'hier, peut-être, est un croyant, un 
fervent chrétien aujourd'hui, et l'enterrement 
civil est plus souvent dû à la pression irrésis- 
tible de la secte qu'au choix prononcé de l'ago- 
nissant, a Sien, a dit Prévost^Paradol, rien n'est 
décidé sur l'état religieux de l'âme humaine 
tant que l'homme est vivant, et surtout tant 
que la religion ne lui est pas suspecte et n'a pas 
menace la liberté de sa conscience. ]> Aussi, con- 
naissant cette incurable faiblesse de la nature 
humaine, nous ne saurions nous associer au con- 
tentement que fait éprouver à fécrivaîn que 
nous combattons un symptôme tout au plus 
favorable aux intérêts de l'incrédulité. On crée 
ainsi un genre d'hypocrisie, pire cent fois que 
celle qu'on a prétendu combattre. Celle-ci faisait 
tout au plus des dupes volontaires, heureuses de 
trouver des gens valant mieux que leur réputa- 
tion. L'hypocrisie de la libre pensée est un 
crime, en ce qu'elle dévoie les esprits faibles 
d'une situation où ils trouvaient la paix, et ne 
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leur laisse^ en compensation du bonheur qu'efle 
leur enlève, que la gloriole d'appartenir à la 
légion de ceux qui ont toujours quelque infâme 
à écraser. Les progrès de (Jette opinion sont de 
nature à rendre fiers ceux qui la propagent. 
Nous entendions naguère un vagabond solliciter 
la confiance des assistants, tentés de le prendre 
pour un détrousseur de grand chemin, en se 
donnant pour un honnête homme, attendu qu'il 
était esprit fort. Sa prétention paraissait exor- 
bitante, et nous nous demandions si, désormais, 
pour avoir droit au secours de ses semblables, 
le pauvre Francisque devrait se déclarer de la 
religion de deux et deux font quatre et de quatre 
et quatre font huit (1). Nous ne voyons pas, quant 
à nous, le grand profit qu'amènerait un change- 
ment dont l'écrivain paraît si ravi et qui aurait 
pour effet de fixer les irrésolutions des sceptiques 
et de les ancrer définitivement dans l'athéisme. 
£n serions-nous meilleurs pour nos semblables, 
cessant d'être pour nous des frères en Dieu, et 
plus heureux de la perspective du néant devenu 
indubitable ? 

L'écrivain établit, au moyen de chiffres, que le 
nombre des garçons sortant des écoles congréga- 
nistes est tout au plus le quart de la population 

{!) Voir le Festin de Pierre, de Moiiëi*e. 
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scolaire mâle ; les deux tiers des filles ont des 
maîtresses congréganistes. De là, il arrive que 
des hommes irréligieux épousent des femmes 
d'une foi ardente, avec lesquelles ils ne se main- 
tiennent en paix que grâce à leur indifférence. 
— Pourquoi l'écrivain se fait-il fort des résul- 
tats sceptiques d'une éducation puisée dans une 
école laïque? Nous affirmons, nous, que bon 
nombre d'instituteurs ont des principes de solide 
piété ; que d^autres moins sûrs, ne chercbent pas 
à contredire les enseignements du curé, et qu'une 
infime portion seulement constitue les esprits- 
forts. D'où nous concluons que la statistique de 
l'écrivain sur ce point est erronée. — Pour évi- 
ter ces prétendues disparates, il demande qu'on 
rétablisse entre l'élément laïque et l'élément 
congréganiste l'équilibre rompu au profit de ce 
dernier par la concession des lettres d'obédience; 
qu'on soumette toutes les aspirantes à la forma- 
lité du brevet et qu'on élève le traitement des 
institutrices de manière que les jeunes filles laï- 
ques aient intérêt à se vouer à la profession de 
l'enseignement. 

La justice de la première de ces demandes est 
incontestable. Nous savons même que plusieurs 
évêques, comprenant la conséquence que peut 
entraîner, dans l'intérêt scolaire, Tétat d'infé- 
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riorité d'instruction qné fait supposer une simple 
lettre d'obédience, exigent que toutes les mai* 
tresses religieuses qui exercent dans leurs dio- 
cèses soient pourvues d'un brevet. Or, si cet 
exemple^ ce qui n'est pas impossible, vient à se 
généraliser et que le privilège soit refusé par 
ceux mêmes en faveur de qui il a été créé , est-il 
présumable que les prévisions de l'écrivain se 
réalisent ? Nullement et voici pourquoi : 

La position d'une institutrice laïque, vivant 
loin de sa famille^ est des plus délicates dans 
les premières années. Son inexpérience et sa 
jeunesse l'exposent à des périls de toute nature. 
Le jour où elle se marie, elle acquiert un pro- 
tecteur^ mais elle perd des amis^ et les familles 
lui retirent leur confiance du moment que l'école 
a cessé d'être tout pour elle et qu'elle reporte 
sur son ménage d'abord, sur des enfants ensuite, 
la sollicitude qu'elle concentrait précédemment 
sur ses seules élèves. La religieuse n'est pas ex- 
posée aux mêmes inconvénients par le fait d'an 
changement d'état, premier avantage. £n second 
lieu^ comme elle n'est presque jamais seule, ses 
compagnes l'assistent dans le travail de la classe 
et les mères s'en réjouissent , persuadées que 
leurs filles se trouveront bien d'un surcroît 
de soins. Enfin elles se font des partisans de 
tous les malades de la localité à qui elles admi- 
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nistrent leurs consolations avec leurs conseils. 
Pourquoi s'étonner après cela de la préférence ac- 
cordée, dans le plus grand nombre de cas^ à une 
direction religieuse? Je suis donc amené à infé- 
rer de ce qui vient d'être dit que les insti- 
tutrices copgréganistes , étant préférées aux 
laïques alors qu'on peut les soupçonner de leur 
être inférieures en savoir, leur seront à plus 
forte raison préférées , lorsqu'un brevet les pré- 
servera de l'accusation d'incapacité. 

Mais alors que devra faire la puissance civile, 
si elle est gagnée aux idées pliilosopMques et so- 
ciales que je combats? Décider que les laïques 
seules auront qualité pour distribuer l'instruc- 
tion aux filles ? Or, ce n'est pas à ce point ex- 
trême que veut pousser les choses l'éminent 
écrivain, partisan de la liberté. S'il invoque h 
droit commun, à propos de brevet, et sur ce 
point, nous l'approuvons, c'est certes dans l'es- 
pérance — et il se trompe — de voir l'élément 
laïque prédominer ; cependant, comme l'instruc- 
tion, quelle qu'elle soit, est pour lui le plus 
grand des biens, il n'est pas vraisemblable qu'il 
songe à repousser une instruction chrétienne. 
Mais alors que devient son projet de mariages 
assortis ? 

Pour le droit qu'il reconnaît aux femmes de 



— 304 — 

recevoir une instruction aussi soignée que celle 
dont les hommes sont dotés, il le défend avec 
une chaleur et une onction qui rappellent l'au- 
teur de VOuvrière. On serait tenté seulement de 
lui reprocher de s'être occupé de la femme de 
Tatelier à l'exclusion de la femme du village et 
de la ferme^ et d'avoir banni Dieu et la religion 
de la multiplicité de pensées qui occupent l'ou- 
vrière dans son ménage. 

Parlant, quelques pages auparavant, deTédu- 
cation qui convient aux jeunes filles, il émettait 
le vœu qu'aux leçons de couture on ajoutât 
des leçons de cuisine. En cela l'écrivain philoso- 
phe se montrait d'accord avec M"'' de Mainte- 
non, qui avait établi cet enseignement àSt-Cyr, 
et, nous venons de le voir, avec M'"^ Necker de 
Saussure^ qui le recommandait comme un excel- 
lent exercice de l'activité d'une jeune fille. 

Me voilà amené à me prononcer sur les ma- 
tières de l'enseignement officiel des filles. Ce 
ne sera pas avant d'avoir fait connaître succinc- 
tement les diverses tentatives dont l'organisa- 
tion de ce service a été l'objet. 

Talleyrand et Condorcet parlèrent, dans leurs 
rapports, des écoles de filles. Le nom d'insti- 
tutrice fut créé en même temps que celui d'in- 
stituteur. Quand celui-ci fut gratifié d'un 
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traitement minimum de 1^200 livres, l'in- 
stitutrice fut comprise pour 1 ,000 livres dans la 
libéralité. On s'habitua tellement à confondre 
entre elles les écoles des deux sexes, dans les 
actes officiels, qu'on a oublié plus d'une fois de 
parler des écoles de iUles, et par suite de les or- 
ganiser et de les doter. C'est à un pareil oubli 
que se proposa de parer une circulaire du mi- 
nistre Decazes à la date du 3 juin 1819. Il 
y rappelait aux préfets que les écoles de filles 
sont soumises, pour la création, la surveillance 
et la nomination des institutrices, aux règles 
prescrites par l'ordonnance du 29 février 1816, 
pour les écoles de garçons. Il y renouvelle la dé- 
fense d'admettre dans une même classe des en- 
fants de sexes différents. Une circulaire du 
même ministre, en date du 29 juillet suivant, 
soumet les institutrices congréganistes à la for- 
malité de la surveillance des comités cantonaux, 
à celle de la nomination par les préfets, avec le 
privilège de la lettre d'obédience substituée au 
brevet de capacité. La loi du 28 juin 1833 
n'améliora en rien la situation des écoles de fil- 
les. M. Carnot, en 1848, renouvela en leur fa- 
veur la démonstration du législateur de 1794. 
C'est encore là une des bonnes intentions par 
lesquelles se recommandera la mémoire de ce 

20 
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ministre d'un jour. La loi du 15 mars 1850, 
dans le Chapitre Y du Titre 11^ organise enfin 
les écoles de filles, dont la création obligatoire 
est imposée aux communes de 800 habitants et 
au-dessus^ ainsi qu'aux communes d'une popula- 
tion moindre, assez riches pour supporter cette 
dépense. La question des écoles mixtes y est 
soumise à la décision du conseil académique de- 
venu conseil départemental. 

C'est la première fois que ce système d'écoles 
est l'objet d'une reconnaissance légale après une 
proscription constante de plusieurs siècles. La 
raison en est sans doute que le législateur recon- 
nut l'impossibilité financière de supprimer par- 
tout les écoles communes aux deux sexes^ en les 
remplaçant par des écoles spéciales. Depuis cette 
époque, la difficulté n'a pas été levée, et, tout en 
reconnaissant qu'il n'y a pas de pire espèce 
d'écoles à tous les points de vue, on les tolère 
par impuissance de les supprimer. 

Nous mentionnerons un procédé recommandé 
par le ministre Laine, dans sa circulaire aux 
préfets du 20 mai 1816 : a Aux termes de l'art. 
32 (ordonnance du 29 février), les garçons et 
les filles ne doivent point être réunis pour l'en- 
seignement. Quoique cette disposition soit dans 
l'ordre des convenances et dans l'intérêt des 
mœurs^ il est possible que, faute de local, et 
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dans les campagnes où il n'existe qu'un seul 
instituteur pour les deux sexes, elle soit d'une 
exécution difficile ; dans ce cas, il paraîtrait con- 
venable de fixer deux séances dans ces écoles^ 
une le matin pour les garçons^ et Tautre le soir 
pour les filles ; mais on ne doit prendre ce parti 
que quand on ne pourra faire autrement. » Ce 
parti très-ingénieux a l'inconvénient de n^être 
guère praticable. L'école n'est pas seulement un 
lieu d'instruction^ elle est encore un lieu de 
garde ; et les familles ne sont pas plus heureuses 
de pouvoir faire instruire leurs enfants que de 
les confier à la surveillance d'un maître d'école. 
La mesure dont il est question dans la circulaire 
précitée, pourvoit, bien que très-imparfaite- 
ment, au premier de ces besoins; elle laisse 
l'autre sans satisfaction. Aussi^ entre deux maux 
c'est le plus grand que l'on préfère, je veux dire 
1« promiscuité sans interruption avec ses incon- 
vénients et ses périls, et l'on rejette l'isolement 
alterné, à cause de ses interruptions forcées de 
surveillance. 

Sien ne vaut donc les écoles spéciales dont la 
propagation a fait un pas de plus grâce aux dis- 
positions de la loi du 10 avril 1867. Aux termes 
de l'art. 1*' de cette loi, toute commune de 500 
habitants et au-dessus est tenue d^avoir au moins 
une école spéciale de filles. L'art. 2 autorise le 
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conseil dëpartemeintal à déterminer les cas où^ 
sur la demande des communes, il peut être éta- 
bli des écoles de liameau. 

Il s'est produit à ce sujet une confusion 
qu'une nouvelle loi sur la matière ne manquera 
pas de dissiper. Des écoles de hameau sont sou- 
vent plus peuplées que des écoles ordinaires. La 
direction devrait donc en être confiée à des 
institutrices expérimentées, ce qui est rendu 
impossible par la position précaire faite aux di- 
recteurs d'écoles de hameau. Ils subissent les 
retenues légales sans jouir de l'avantage qui 
découle de ce sacrifice, puisque, n'ayant pas rang 
d'instituteurs, ils rendent des services qui ne 
comptent pas pour la retraite. 

Une autre anomalie^ non moins choquante, 
est l'interdiction faite aux communes qui ne pos- 
sèdent pas juste 500 âmes d'obtenir une école 
spéciale de filles. Un déficit insignifiant dans le 
chiffre de sa population l'empêche plus d'une 
fois d'avoir une école communale de filles et sa 
qualité de chef-lieu la prive du bienfait d'une 
école de hameau ; elle est donc réduite^ pour faire 
instruire ses filles, à recourir au triste expédient 
d'une école mixte« 

Les irrégularités dont nous parlons pren* 
dr aient fin au moyen d'une décision qui assimi- 
lerait les écoles de hameau aux écoles commu-* 
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Baies, en ce qu'elle conférerait aux directeurs 
brevetés le titre d'instituteur avec le droit à une 
pension de retraite. Le traitement des institu- 
trices communales étant de 600 fr. et de 500 fr., 
les 450 fr. attribués aux institutrices adjointes 
chargées de diriger des écoles de hameau forme- 
raient le traitement des institutrices de 3* classe. 

Les matières de l'enseignement donné aux 
filles sont les mêmes que celles dont se compose 
le programme prescrit pour les écoles de gar- 
çons. Les travaux de couture en forment la seule 
différence. La loi du 10 avril a établi que, dans 
les écoles mixtes dirigées par des instituteurs, 
les femmes de ces derniers ou, à leur défaut, 
des personnes étrangères recevant une indem- 
nité de la commune, seraient chargées de cet 
enseignement. Mais telle est l'indifférence ou 
l'avarice de la plupart des conseils municipaux 
que ce service important est absolument négligé 
dans bien des départements. 

Le recrutement des institutrices a lieu, comme 
celui des instituteurs^ au moyen des vocations 
que les examens confirment ou suscitent, soit 
que les jeunes filles se fassent recevoir au sortir 
de l'école normale ou du cours normal, soit 
qu'elles subissent l'examen réglementaire, à la 
fin de leurs études dans les couvents , dans les 



— 310 — 

pensionnats ou dans les écoles de village. Car, 
c'est un usage heureux que celui qui tend à se 
propager et en vertu duquel toute jeune fille 
recherche le brevet comme sanction des études 
primaires, au même titre que les élèves de nos 
établissements secondaires recherchent le di- 
plôme de bachelier. 

Ainsi se trouvent réalisées, en partie, les 
vues de M. Duruy. Mais ce n'est pas de Tin- 
struction élémentaire seulement^qu'il s'agissait. 
Il fallait encore associer les filles aux bienfaits 
de l'instruction professionnelle et de l'enseigne- 
ment supérieur. 

Sur ce point encore, l'intervention de M. Du- 
ruy se montre la plus puissante. La loi du 
10 avril, votée par ses soins, avait fondé vérita- 
blement l'instruction des filles. Que devait être 
cette instruction ? Il restait à le déclarer nette- 
ment. C'est ce que fit la circulaire du 30 octobre 
1867. Après avoir parlé de la nécessité de con- 
solider le savoir acquis dans les classes du jour, 
non plus seulement par des cours d'adultes mais 
par des classes de persévérance^ à l'exemple de 
ce que fait le catéchisme de persévérance à 
regard de l'enseignement religieux, et par des 
cours professionnels, l'auteur de la circulaire 
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déclare nécessaire d'appliquer aux filles les pre- 
scriptions qu'il impose aux garçons. 

« 11 faudrait, dit-il, qu'elles pussent appren- 
dre dans les écoles rurales : la couture domesti- 
que, la tenue des écritures de ferme, le calcul 
mental, des notions d'agriculture et d'économie 
rurale appropriées à la localité, la conduite d'un 
verger, d'un jardin, d'une basse-cour, quelques 
principes d'hygiène de famille, etc.; — dans les 
écoles urbaines : la couture industrielle, le dessin 
d'ornement et le dessin industriel, les écritures 
commerciales, le calcul, l'hygiène, et, selon les 
lieux, quelques-uns des arts professionnels 
qu'une fille peut pratiquer près de sa mère, la 
peinture sur porcelaine, la gravure sur bois, la 
broderie d'art; enfin partout, la langue fran- 
çaise et l'histoire nationale. j> 

Ceci est l'enseignement professionnel. Le mi- 
nistre veut davantage, il demande la fondation 
d'un enseignement secondaire des filles. Il ex- 
pose ses vues avec une grande élévation de pen- 
sée et il a bien soin de ne pas séparer^ dans 
l'instruction forte et simple qu'il propose de 
donner à la femme, le principe religieux du 
développement de la raison. Bien des mères 
seraient heureuses de pouvoir procurer à leurs 
filles, revenues de la pension, le complément de 
connaissances dont elles auraient besoin pour 
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tenir leur rang auprès de leurs maris et dans le 
monde ; aussi beaucoup ont recours à des maîtres 
particuliers. Pourquoi, ce que font des familles 
privilégiées, au profit de leurs filles, ne se géné- 
raliserait-il pas, au moyen de la constitution de 
cours établis dans les villes où existeraient des 
lycées, des collèges et des facultés? Les pro- 
grammes rédigés en vue des garçons, modifiés 
par le conseil de perfectionnement, et la sanc- 
tion d'examens identiques, voilà ce qu'il recom- 
mande. 

Que devint cette institution justifiée par des 
raisons si plausibles? Ecoutons M. Duruy, ren- 
dant compte de l'œuvre à l'Impératrice : « I-e 
30 octobre 1867, dans une circulaire aux rec- 
teurs pour l'exécution d'une loi récente, j'ai cru 
remplir un devoir en signalant l'insuffisance ha- 
bituelle de l'enseignement donné aux jeunes 
filles. Sans rien imposer, sans rien prescrire, je 
me contentais d'indiquer un moyen simple de 
remédier à un état de choses regrettable : d'une 
part, j'invitais les municipalités à ouvrir des 
cours d'enseignement secondaire qui se feraient 
à la mairie ou dans tout autre local municipal ; 
d'autre part, j'autorisais les professeurs de nos 
lycées et de nos collèges à prêter leur concours, 
toutes les fois qu'il leur serait demandé. La cir- 
culaire contenait encore quelques instructions 
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très-générales sur le caractère pratique qu'il con- 
Tenait de donner à cet enseignement, sur les 
matières qui en devaient être l'objet. En même 
temps, les autorités universitaires étaient averties 
d'avoir à se concerter avec les autorités munici- 
pales sur le choix des professeurs^ afin que ceux- 
ci fussent dignes en tout point de la confiance 
des mères de famille, et se présentassent devant 
elles sous la double responsabilité du chef de la 
cité qui les appellerait, et de leurs supérieurs 
hiérarchiques qui les autoriseraient à répondre 
à cet appel. 

« Bien que les cours n'aient pu être organi- 
sés^ pour la plupart, qu'au mois de décembre 
ou de janvier, c'est-à-dire à un moment de 
Tannée où beaucoup de familles avaient déjà 
pourvu à l'éducation de leurs enfants, ils ont été 
ouverts dans quarante villes ; c'est assez pour 
qu'on puisse déjà porter un jugement sur l'expé- 
rience qui vient d'être faite. 

<c Presque tous les professeurs appartiennent 
aux lycées ou aux collèges ; dans les villes de 
facultés, quelques membres de l'enseignement 
supérieur se sont associés à leurs collègues de 
renseignement secondaire. A Paris, plusieurs 
membres de l'Institut ont donné leur concours. 
Dans cette ville^ des dames ont fait des leçons 
d'économie domestique, qui ont eu un grand suc- 
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ces ; d'autres ont corrigé les copies des élèves et 
fait l'office de répétiteurs. Il serait à désirer que 
partout il pût se rencontrer des dames capables 
de partager ainsi renseignement avec les profes- 
seurs. Quelques-unes des élèves de ces cours^ 
qui se préparent, en les suivant, aux examens 
d'institutrice,«seront bientôt en mesure de rem- 
plir cette mission. Nous aurons alors en France 
ces utiles associations pour l'enseignement des 
femmes^ que TAllemagne et la Suisse possèdent 
depuis longtemps. 

« Dans quelques villes, des dames, appartenant 
aux familles les plus marquantes, ont formé des 
comités de patronage. Des cours, d'une heure 
par semaine chacun, ont lieu sur la grammaire 
française avec composition littéraire, sur l'his- 
toire de la littérature française, l'histoire et la 
géographie de la France^ les mathématiques et 
l'astronomie, les sciences physiques et chimi- 
ques et les sciences naturelles. ]d 

Le ministre se loue des résultats obtenus ; pas 
une parole sujette à critique n'a été relevée dans 
l'enseignement des professeurs dont le tact, la 
convenance et le savoir lui étaient garantis : il 
espère que, sous la direction constante de leurs 
mères, nos jeunes filles pourront exercer et for- 
tifier leur intelligence par ce même enseignement 
que leurs frères reçoivent au lycée. <c Une in- 
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struction plus sévère relèvera la dignité de 
réponse, accroîtra l'autorité de la mère de 
famille sur ses enfants et agrandira la légitime 
influence de l'honnête femme sur notre société. j> 

Cet exposé des résultats d'^ne campagne, qui 
ne devait pas avoir de lendemain, ne contient 
guère que la réalisation des rues que nous 
venons de voir émises par MM*"" de Rémusat et 
Necker de Saussure. Le haut patronage sous 
lequel l'œuvre était placée présentait à lui seul 
la meilleure des garanties. Et pourtant on y 
devine le désir de se justifier. Et quel besoin 
d'apologie pouvait éprouver un ministre qui 
procédait avec tant de circonspection à l'établis- 
sement de cours dont l'annonce avait été ac- 
cueillie avec joie? — Une croisade formidable 
était prêchée contre un enseignement où nous 
ne voyons, nous^ pères de famille, que des 
avantages et pas un danger. La violence et la 
passion ont prévalu contre une institution dont 
le seul tort peut-être a été de ressembler à une 
inspiration des principes étalés dans VEcole^ et 
à un commencement d'exécution du projet de 
travailler aux mariages assortis. 

En effet, les adversaires du projet poursui- 
vaient leurs déductions avec une force d'im- 
placable logique. Si, comme le soutenaient 
des personnes que leur ancienne position dans 
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l'Université avait dû initier au secret des mo- 
biles des actions du corps enseignant, et des 
tendances de ses leçons^ les maîtres laïques arri- 
vent à ce résultat infaillible de saper dans l'es- 
prit de leurs élèves le principe religieux, quels 
ravages leurs doctrines ne devaient-elles pas 
porter dans le cœur des jeunes filles? Et. les 
cours publics n'auraient-ils pas pour effet de dé- 
peupler les maisons religieuses au profit des in- 
stitutions laïques? En tout temps ces raisons 
auraient été d'un très-grand poids dans les 
déterminations du clergé touchant l'approbation 
à donner ou le blâme à infliger au projet de 
M. Duruy. Après la publication des doctrines 
soutenues dans V Ecole ^ l'attaque^ même pas- 
sionnée jusqu'à l'outrage et à la persécution, se 
comprend de la part d'hommes préposés, par 
état, à la sauvegarde des intérêts religieux et 
moraux. 

Cette opposition a eu pour effet de rendre 
infructueuse la bonne volonté qu'avaient sus- 
citée les appels éloquents du ministre et stériles 
les efforts de bien des talents ; et, sauf dans les 
grandes villes où, depuis de longues années, se 
pratique Véducation au logis ^ renseignement 
supérieur des filles est encore à fonder. Mais 
l'ardeur avec laquelle on se prépare à l'examen 
sur les matières obligatoires des programmes, 
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nous est un garant de Textension que recevra 
prochainement l'instruction des filles^ sans que 
cette extension ait rien de périlleux pour la foi 
religieuse, comme paraissent le craindre des 
esprits exclusifs, ou des consciences timorées, 
disposés à prendre leurs désirs ou leurs craintes 
pour des réalités. 



CONCLUSION 



L'étude à laquelle nous venons de nous livrer 
des faits moraux qui se sont accomplis dans une 
longue suite de siècles, nous permet de déduire 
un certain nombre de propositions d'une incon- 
testable vérité. 

D'abord, si infime que soit le degré de cul- 
ture intellectuelle auquel s'est arrêtée une société 
aux premiers âges de son existence, on peut affir- 
mer que des lueurs de civilisation se sont fait 
apercevoir dans ses ténèbres, et que des per- 
sonnalités puissantes ou même glorieuses ont 
attesté que le siècle auquel elles appartiennent 
s'est trouvé en état de comprendre, sinon d'ac- 
complir entièrement sa mission providentielle. 

En second lieu^ l'homme étant formé de deux 
substances, le corps et l'esprit^ selon que l'atten- 
tion accordée à l'une ou à l'autre a été prépon- 
dérante, sinon exclusive, l'éducation qui s'en est 
suivie a revêtu un caractère de brutale énergie 
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ou de raffinement efféminé, où se reconnaît un 
germe de destruction, là, dans un excès de 
force, ici, dans un excès de mollesse. Ces dangers 
reconnus témoignent hautement que la sagesse 
consiste dans le juste équilibre mis dans le 
développement des deux parties dont se compose 
notre être. 

En troisième lieu, puisqu'il est avéré que 
l'éducation^ appliquée aux forces physiques et 
aux facultés mentales, accroît la puissance de 
l'individu, n'est-il pas évident que, plus on mul- 
tipliera et on propagera les moyens de. perfec- 
tionnement dans une nation, plus cette nation 
sera en droit d'attendre une civilisation étendue ? 
C'est une vérité qui semble aujourd'hui hors de 
contradiction. Aussi^ les particuliers^ autant 
que les gouvernements^ réclament^ils la plus 
grande extension possible de ce qu'on appelle 
l'éducation. 

Mais sur ce point on conteste. Les uns attri- 
buent à l'éducation une force effective, indépen- 
dante de l'instrument qui l'a produite ; les 
autres nient que les effets survivent \ la cause 
génératrice. De là vient que les premiers n'atta- 
chent qu'une importance médiocre^ au point de 
vue de la moralité, aux différents exercices qui 
constituent l'instruction ; tandis que les seconds 
font découler la moralité du bon usage de ces 
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exercices. Un nouveau principe naîtra donc de 
la réponse faite à cette question : quels sont les 
objets de l'enseignement les plus propres à dé- 
velopper, avec les facultés de Tentendement, 
le sentiment de moralité, sans négliger ce qui 
se doit à la considération légitime des avan- 
tages immédiats qu'on peut retirer de l'instruc- 
tion? 

Mais qui sera le meilleur juge en une ques- 
tion complexe, à la bonne solution de laquelle 
les familles ne sont pas plus intéressées que 
l'Etat lui-même ? La réponse a varié de siècle 
en siècle, sans que la liberté entière de rensei- 
gnement ait jamais été reconnue, les partisans 
les plus énergiques de cette liberté étant obligés 
de convenir, quand la raison chez eux n'est pas 
obscurcie par la passion, que l'Ëtat a ses droits, 
aussi bien que les particuliers, de sorte que, 
dans les prescriptions à adopter, il y a à tenir 
compte de ces droits réciproques. 

Voilà, en somme, croyons- nous, les principes 
qui ont plané, à toutes les époques, au-dessus de 
cette question essentielle de l'éducation. La dé- 
fense ou l'attaque de ces principes ont été la 
matière de tous les traités écrits ou à écrire. 
Nous nous étions fait fort de démontrer que les 
ouvrages dus à des plumes françaises contiennent 
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l'ensemble des idées saines sur lesquelles il est 
possible de fonder un système d'éducation, en 
tous points excellent. Nous pensons avoir tenu 
notre promesse. 






Issue d'une origine romaine, la civilisation 
franque a eu besoin, pour s'aflSrmer, d'asseoir 
ses moyens d'éducation sur une base essentielle- 
ment latine. Pouvait-on faire autrement qu'étu- 
dier le latin dans un» société dont l'idiome était 
celui que la conquête politique et religieuse y 
avait introduit? C'était en latin et dans des 
vers pleins de grâces affectées que les beaux es- 
prits, hôtes du palais barbare des fils de Clotaîre, 
s'exerçaient dans tous les genres de composition : 

— panégyriques de saint Hilaire ou de saint 
Martin, épithalame de Brunehautet de Sigebert, 

— et charmaient ainsi les loisirs d'une cour oii 
les raffinements de l'esprit s'alliaient avec les 
ardeurs indomptables de la passion. 

Le tudesque, parlé par Charlemagne, n'ayant 
pas encore conquis des lettres de noblesse , ne 
pouvait prétendre aux honneurs d'une langue 
polie; et pour l'accomplissement de ses vues 
civilisatrices, le grand monarque était réduit à 
l'unique instrument dont disposassent la science 
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et la religion. L'acquisition de cet instrument 
resta, pendant des siècles, la seule occupation des 
clercs à Técole et des moines dans leurs abbayes. 
A des hommes de longs loisirs en fallait-il 
davantage? Le latin leur suflSsait pour remplir 
leur tâche conventuelle et leurs œuvres de suré- 
rogation dans les officines du monastère. 

L'importation en Europe de la littérature 
grecque et la découverte de l'imprimerie, deux 
faits contemporains, compliqués, peu après, d'un 
fait non moins considérable, la Réforme, en in- 
troduisant de nouveaux thèmes d'études, agran- 
dirent le domaine de l'éducation. Pour per- 
mettre à l'intelligence, jusqu'alors concentrée à 
peu près exclusivement sur un seul point de la 
connaissance, de s'appliquer simultanément à la 
langue grecque et à l'idiome maternel, désormais 
cultivé comme moyen de vulgarisation du sa- 
voir, il fallait enlever à Tétude, demeurée uni- 
que, une grande part du temps qu'elle exigeait, 
pour en affecter l'excédant aux études nouvelles. 
C'était donc un grand service à rendre aux 
lettres que de chercher et de trouver des procé- 
dés rapides d'enseignement des langues. En 
Allemagne, principalement, se faisait sentir le 
besoin de marcher vite ; ce fut en Allemagne que 
«e montrèrent les premiers réformateurs des mé- 
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thodes d'enseignement ayant le latin pour point 
de départ. 

En France, nous F avons fait voir, la sagacité 
ne fit pas défaut aux amis de l'éducation. En 
se préoccupant des nécessités nouvelles qu'im- 
posait à l'intelligence l'élargissement des hori- 
zons du savoir, ils n'oublièrent pas qu'obligé de 
s'ébattre en un plus vaste champ d'exercices, 
l'esprit a besoin de compter sur les forces d'un 
compagnon avec lequel il est tenu de vivre dans 
l'union la plus amicale, sous peine de mettre un 
désordre fatal dans une harmonie, pourtant né- 
cessaire. Eien de net et de preste sur la néces> 
site d'associer les exercices du corps à ceux de 
l'entendement, comme les quelques pages de 
Rabelais et de Montaigne ; rien de sensé comme 
le chapitre de J. Saulx de Tavannes. Noos 
voyons en même temps les Jésuites faire, en pré- 
sence de leurs rébarbatifs adversaires de l'Uni- 
versité, l'application de riantes théories, et 
les Messieurs de Port-Royal doter leurs petites 
écoles des procédés les plus judicieux et des li- 
vres les meilleurs. 

Quand il s'agit d'élever l'héritier du Grand 
roi, les talents les plus éclatants se mirent en 
frais de conception, et les reliefs de leur festin 
préparé pour des princes servent encore à pré- 
sent de régal à la multitude. La multitude ! elle 
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avait, inaperçue et d^un pas incertain, suivi la 
chevauchée. Ainsi firent jadis ces humbles vi- 
lains accompagnant, à pied, leurs seigneurs à 
cheval, à la -conquête de la Terre sainte. Oh! 
cette Terre sainte de l'instruction et du savoir, 
la multitude ne soupçonna pas, de longtemps, 
combien elle avait droit à son amour et à ses 
préférences. Au moment même où des précepteurs 
de génie se consacraient à élever des fils de 
roi, des hommes dévorés du feu de la charité 
chrétienne se vouaient à former les enfants du 
peuple. 

Mais, tandis que s'accomplissait cette tâche 
parallèle, l'ennui du bien-être, le goût pour les 
sciences qui éclairaient d'un certain éclat un 
siècle d'où semblait s'éloigner la splendeur des 
lettres, et certaines aspirations vers l'inconnu, 
amenèrent des murmures et bientôt après des 
efforts concertés pour renverser un système 
d'éducation qu'on rendait responsable de tous 
les maux dont on souffrait. 






Tels furent les préludes de cette longue cam- 
pagne ouverte au profit d'une éducation natio- 
nale, campagne à laquelle les philosophes prirent 
part en auxiliaires, tantôt se mêlant au gros de 
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Tannée^ tantôt, faisant bande à part, et laissant 
de leur action jugée pernicieuse ou salutaire, se- 
lon le point de vue auquel on s'est placé, des mar- 
ques durables. Que nous sommes loin des princi- 
pes sages et des vues religieuses qui dominaient 
dans les anciens projets de nos pédagogues! Et 
qu'il est heureux que le bon sens public ait ré- 
sisté, à diverses fois, à des exagérations malsai- 
nes! L'Etat investi jusqu'ici de la direction 
suprême, a énergiquement repoussé les concep- 
tions subversives des novateurs. Que ferions- 
nous, grand Dieu ! le jour où ces hommes dange- 
reux, s'emparant du pouvoir, seraient par cela 
même investis du droit d'imposer leurs doc- 
trines? , 

Nous ferions ce qui a été fait déjà; nous 
laisserions l'indignation publique grandir en 
proportion de leur audace, pour éclater enfin, 
le jour où tolérer davantage serait au-dessus de 
ses forces, pour éclater, à la honte des auda- 
cieux, à la satisfaction des gens de bien. Car, 
c'est chose admirable à contempler, chose conso- 
lante à constater que les démarches excessives, 
même quand c'étaient des gouvernements répu- 
tés tout-puissants qui les prescrivaient, aient 
toujours échoué quand elles choquèrent le sens 
du juste, et amené la réaction. La loi organique 
de 1850 fut la revanche des projets de 1848, 
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comme la réforme de 1874 sera considérée 
comme le lendemain de la circulaire du 27 sep- 
tembre 1872. 



* 



J'ai passé en revue les différents systèmes 
d'éducation. J'ai examiné, au fur et à mesure 
qu'elles se produisaient, les prescriptions législa- 
tives. Je vais jeter un dernier coup-d'œil sur 
l'ensemble de nos institutions scolaires. 

Les maîtres les plus autorisés recommandent 
d'accomplir l'œuvre de l'éducation avec l'aide et 
le concours des volontés et des sentiments de 
ceux à qui doivent se faire sentir les effets heu- 
reux ou malheureux de cette éducation. D'où il 
suit que les parents sont tenus de préparer et 
d'entretenir une atmosphère de pureté et d'inno- 
cence autour de l'enfant, depuis le berceau jus- 
qu'à son entrée dans le monde : Maxima debetur 
puero reverentia. Le devoir, qui s'impose aux fa- 
milles, n'engage-t-il pas aussi étroitement l'Etat, 
constitué le gardien de la moralité, et qui n'est 
pas moins obligé, à ce titre, d'écarter des oreilles 
et des regards des citoyens les propos corrup- 
teurs et les actions blâmables, qu'il ne Test de 
préserver leurs biens et leur vie contre les en- 
treprises des larrons et des assassins ? 
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Oh ! qui sera meilleure nourrice du nouveau- 
né que la femme qui Ta conçu et nourri^ pen- 
dant neuf mois, dans ses entrailles? Qui saura 
mieux compatir à ses souffrances que celle qui 
Ta mis au jour au milieu des plus cruelles 
douleurs? Qui sera sa plus sagace, sa plus pa- 
tiente institutrice? Ëlaborez de savants projets^ 
philosophes ; évertuez-vous aux plus ingénieuses 
combinaisons^ instituteurs de la jeunesse! La 
tendresse de la mère défie toutes vos conceptions 
et se rit de vos procédés. Elle possède une mé- 
thode que son seul amour pour son enfant lui a 
enseignée , qu'elle applique avec une confiance 
toujours justifiée par le succès, méthode suggé- 
rée par la nature et que les plus habiles doc- 
teurs gâteront en essayant de lui donner des 
règles. 

Si la mère, libre de soins et maîtresse de ses 
heures, pouvait continuer son œuvre au-delà du 
sevrage et de la première émancipation qui délie 
la langue et les jambes de Tenfant, pour lui 
permettre d'émettre des sons et de frapper la 
terre d'un pas assuré, Reddere qui voces jam 
scit puer et pede certo signât humum... il n'est 
pas de salle d'asile qui valût pour lui les leçons 
variées dont cette maîtresse éminente puiserait 
l'inspiration dans son coeur. Mais^ éloignée le 
j)lus souvent de ce devoir par des devoirs plus 
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pressants, et décidée aussi par le désir de procu* 
rer à son enfant le plaisir de jouer et de vivre 
avec ses égaux, la mère consent à se séparer de 
lui et à renvoyer à Tasile. 

Dieu veuille qu'en cette retraite où l'attirent 
le grand air, la verdure, les fleurs, avec les 
joyeuses clameurs des petits camarades?, le jeune 
adepte du savoir ne rencontre pas une de ces 
institutrices trop nombreuses qui, incapables de 
suivre Tenfant sur le terrain où la mobilité de 
son esprit, les caprices de son imagination, au-^ 
tant que les tendances irréfléchies d'une curio- 
sité insatiable, voudraient les entraîner et, où 
elles trouveraient, pour répondre à ses questions 
naïves, des objets parlants, des leçons pénétrant 
dans son intelligence^ dans son cœur, le retien- 
nent sottement dans les abstractions, et ne con- 
naissent d'autre éducation morale que le ca^ 
téchisme , d'autre instruction récréative que 
l'alphabet ! 

Ce n'est pas dans une salle d'asile, comme 
pis-aller, qu'il faudrait reléguer les non-valeurs 
de l'enseignement. C'est l'élite des institutrices 
qu'on devrait y placer et y retenir par toute 
sorte d'encouragements. 11 y faut, de plus, des 
femmes d'intelligence vive, de savoir éprouvé^ 
d'une autorité qui s'impose par l'amour et le 
respect. Leur tâche est difficile ; elle consiste à 
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chercher dans ces natures naïves le germe du 
vice pour l'extirper, les premières étincelles 
des vertus pour les fomenter. N'y a-t-il pas à 
donner satisfaction aux enfants sur ce qui intri- 
gue leur pensée dans ce bel et vaste univers ? à 
ouvrir leur goût pour ces travaux qui, en exer- 
çant leur adresse manuelle, les initient aux émo- 
tions esthétiques ? à leur répartir une instruction 
proportionnée à cet âge tendre et qui se donne 
et se reçoit sans livres ? 

Après le choix de la directrice, la question 
importante est la propagation de ces utiles éta- 
blissements, trop négligés des populations comme 
d'ailleurs tout ce qui coûte de l'argent. 

Et puisque nous sommes amenés à parler de 
ce qui coûte, ne conviendrait-il pas de rappeler 
aux coinmunes que le billet souscrit en leur nom 
par la loi du 28 juin 1833, renouvelé par les lois 
de 1850 et de 1867, est venu depuis longtemps 
à échéance, sans qu'il ait été complètement ac- 
quitté ? La construction des maisons d'école, la 
fourniture et l'ameublement des logements des- 
tinés aux instituteurs sont à la charge des mu- 
nicipalités. Combien cependant n'y en a-t-il pas 
qui restent Sourdes à une sommation faite depuis 
plus de quarante années ! Nous n'insistons pas ; 
mais nous rappelons que l'aspect riant de l'école 
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n'attire pas moins les enfants que la physiono- 
mie sympathique de Tinstituteur. 

11 est question d'améliorer la position finan- 
cière de ce modeste fonctionnaire. Nous nous en 
réjouissons, mais c'est au législateur de veiller 
à ce que cette libéralité du budget soit profitable 
à l'institution. On a déjà, à différentes reprises, 
élevé le traitement des instituteurs et des institu- 
trices; 'mais, faute d'avoir rendu l'augmentation 
conditionnelle, on lui a enlevé sa valeur encoura- 
geante. Les faveurs qui se ' répartissent sur tous 
n'en sont pas. Les instituteurs de mérite n'y trou- 
vent pas un stimulant à mieux faire, puisqu'ils 
font déjà ce que leur conseille une conscience 
délicate. Les mauvais se disent que, puisqu'ils 
obtiennent autant que les meilleurs, en s' occu- 
pant fort peu de leur besogne scolaire, ils au- 
raient tort de se gêner plus que par le passé, 
maintenant qu'ils n'ont plus à espérer de sitôt 
de nouvelle aubaine. La division par classes est 
excellente, pourvu que la promotion à laquelle 
elle donnera lieu soit moins considérée comme 
l'exercice d'un droit qu'une récompense et un 
encouragement. 

D'ailleurs, de plus grands avantages attachés 
à la profession d'instituteur auront pour princi- 
pal effet de déterminer un plus grand nombre de 
vocations et de justifier une sévérité plus grande 
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dans radmission des candidats. Il serait à désirer 
que tous ceux qui se destinent à l'enseignement 
y fussent préparés par l'étude sérieuse des mé- 
thodes et des procédés, étude qui ne se fait bien 
qu'à l'école normale. Nous emprunterions volon- 
tiers à un projet de loi, que certaines dispositions 
imprudentes ont rendu suspect de tendances 
oppressives, une prescription qui nous semble 
fort sage. La nomination de tout directeur 
d'école ne serait d'abord que provisoire. Après 
deux ans d'exercice, Il subirait un examen pro- 
fessionnel, et un titre définitif lui serait accordé 
seulement à la suite de cette épreuve, car comme 
l'a dit l'auteur excellemment : a L'expérience a 
démontré qu'on peut avoir toutes les connais- 
sances nécessaires pour obtenir un diplôme, et 
manquer des qualités les plus essentielles à un 
maître. » 

Les matières de l'enseignement ont été, dès 
l'origine, sagement déterminées. Il ne s'agit pas 
de faire des fils d'ouvriers et de paysans des sa- 
vants en toutes choses. Il suffit de leur appren- 
dre rindispensable , mais de le leur apprendre 
à fond , de manière que leur savoir leur reste 
avec la qualité qui doit en être le résultat ordi- 
naire, le bon sens. La connaissance de la langue 
maternelle, acquise à la faveur d'une lecture de 
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textes choisis, et de Tétude des règles du lan- 
gage, faite non dans les ouvrages de grammaire 
mais d'après la méthode qui repose moins sur la 
mémoire que sur Tintelligence sollicitée et sur 
la curiosité habilement mise en jeu , voilà l'en- 
seignement de fond, a Hobbes, nous dit un écri- 
vain déjà apprécié, fait consister la supériorité 
de l'esprit principalement dans la connaissance 
de la vraie signification des mots, et il n'est 
point d'hommes qui, dans la seule méditation 
de ceux de sa langue, ne trouve plus de qucs* 
tiens à discuter qu'il n'en résoudrait dans le 
cours d'une longue vie. » Une intelligence plus 
complète de la langue permettra d'obtenir des 
progrès dans l'art si difficile de bien lire. Qui- 
conque sait lire, aime les livres, et les bons li- 
vres entretiennent les saines doctrines et les 
sages sentiments. Ajoutez à cette étude essen- 
tielle une belle écriture^ une certaine habileté 
à effectuer les calculs qui s'offrent au cou- 
rant des affaires de la vie, les éléments de l'his- 
toire et de la géographie de la France ; et vous 
pourrez avoir la confiance déformer des hommes, 
recommandables, en même temps que par l'étude 
approfondie de la religion vous en ferez des 
chrétiens. 

L'avantage nettement exposé et reconnu d'un 
certificat d'études primaires, la position privi- 
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légîée laite aux conscrits à Tarmée, aux ouvriers 
dans Tusine et le droit électoral conservé aux 
seuls lettrés dispenseront de recourir à la me- 
sure répugnante de l'obligation légale. 

Ce que je viens de dire s'applique aux filles 
aussi bien qu'aux garçons. Première institutrice 
de fies enfants, préposée à la tenue des livres et 
aux soins de l'épargne, la femme, surtout à la 
campagne, a plus besoin d'instruction que le 
mari. De là nécessité absolue pour les institu- 
trices de ne pas le céder en savoir aux institu- 
teurs et pour les institutrices religieuses de ne 
pas être considérées comme inférieures aux maî- 
tresses laïques. 

Je ne m'en cache pas, je préfère l'instruction 
littéraire à l'instruction scientifique^ comme 
moyen d'éducation. Un vénérable instituteur de 
la jeunesse attribue à la préparation à Vécole 
polytechnique le délaissement des études classi- 
ques et l'invasion d'un esprit qui n'est pas l'es- 
prit français et qui ne nous dédommagera pas 
de la perte de notre supériorité dans les lettres. 
On peut au moins en dire que ce n'est plus le 
souffle bienfaisant de Pascal, de Bossuet, de Cor- 
neille et de Racine; c'est V esprit d'Helvétius 
exagéré. Qui a fait foule autour de Saint-Simon? 
Qui a peuplé le phalanstère ? Qui a assuré des 
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disciples au fondateur du positivisme? Toujours 
et toujours même réponse : Técole polytechni- 
que. Aussi, comprenons-nous qu'on cherche à 
ôter de leur prestige à ces études qui exaltent la 
raison au détriment du bon sens, et qui, nous 
clouant à la terre, nous interdisent de regarder 
au-dessus de nos têtes, sinon pour nous attaquer à 
l'auteur des choses et le détrôner de son em- 
pire. 

Faisons, je le veux avec la justice, faisons de 
réducation spéciale ; mais que ce soit seulement 
quand nous aurons assuré l'éducation essentielle. 

Or, ici, l'étude des langues classiques fournit 
la meilleure gymnastique des facultés princi- 
pales de l'être humain. Maintenons cette étude; 
ravivons chez nos élèves cette foi que d'habiles 
sophistes ont affaiblie par leurs attaques ou- 
vertes et par leurs sarcasmes. Gagnons du temps, 
au profit des langues vivantes, des sciences et 
d^autres études qui s'imposent à nous : mais 
qu'il soit' bien entendu que les deux littéra- 
tures, sœurs de la nôtre^ feront le fond de la 
haute éducation française, comme la langue ma- 
ternelle forme le principal de l'éducation pri- 
maire. 

Les lycées et les collèges sont, depuis le 
10 février 1828, avec tout le reste des établisse- 
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ments scolaires, et le personnel administratif et 
enseignant, soumis à la juridiction d'un minis- 
tre, grand-maître de TUniversité. Cette situation 
a été depuis modifiée; le ministère de Tinstruc- 
tion publique s'est annexé les cultes et plus 
tard, avec les cultes, les beaux-arts. Nous nous 
inclinons avec respect devant une organisation 
consacrée par la loi. Nous devons cependant 
nous faire l'interprète de vœux que nous avons, 
plus d'une fois, entendu exprimer autour de 
nous. Aux époques troublées, où la droiture de 
la raison se pervertit, même dans les régions 
gouvernementales, au souffle des passions, un 
ministre est exposé à subir, malgré lui, les in- 
fluences qui obscurcissent la vérité touchant les 
choses et les personnes. Ce serait un malheur si 
les services rendus par un fonctionnaire ne pré- 
valaient pas contre les suggestions de l'esprit de 
parti, surexcitées par les conseils d'une ambition 
sans scrupule. Au temps où l'Université était 
régie par un grand-maître, tous étaient confiants 
en un chef, sorti de leurs rangs, ou j étant entré 
par rame et le cœur, le jour où il avait accepté 
de présider aux communes destinées, et lorsqu'il* 
étendaient vers lui leurs mains, ils ne craignaient 
pas de trouver, au lieu d'un père, un indifférent 
et même un ennemi. Nous croyons ces plaintes 
exagérées; et si elles étaient fondées, nous aurions 
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pour nous rassurer cette considération qae les 
fonctionnaires sont protégés auprès du ministre 
par les inspecteurs généraux, qui les ont vus à 
Fœuvre et qui connaissent leurs imperfections et 
leurs mérites. Ils ont aussi pour soutiens cette 
assemblée d'hommes éminents par leurs lumières, 
indépendants par -leur situation élevée : le Conseil 
Supérieur de Tinstruction publique. Ce conseil 
serait, au besoin, le ferme rempart opposé au 
flot de doctrines qui, tentent, sous le voile d'ap- 
parences honnêtes, de s'introduire dans les rè- 
glements et d'y remplacer la vérité. Il a un 
beau rôle à remplir, il n'y faillira pas. L'acte 
émané naguère de son inspiration (t) nous sem- 
ble porter en soi des conséquences heureuses 
pour les lettres anciennes. Si les professeurs 
de Facultés à qui est dévolu le soin de faire exé- 
cuter une mesure , que des négligences et des 
fautes avaient rendue indispensable, s'acquittent 
avec fermeté de leur devoir, nous regardons 
comme à moitié gagnée la cause que nous dé- 
fendons. 

L'instruction spéciale est. Dieu merci ! ample- 
ment pourvue par les cours qu'une suite d'ar- 
rêtés et de circulaires ont solidement établis et 

(I) Arrêté du 23 juillet 1874. Décret du 9 août 1874. 
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qui offrent aux Tisëes professioufielles une satis- 
faction raisonnable, et par ces classes qui reçoi- 
vent les candidats aux diverses écoles et les 
conduisent, par un chemin diffiârent de cdiui 
que suivent les adeptes des lettres^ au seuil des 
examens qui doivent les mettre en possession de 
l'objet de leurs désirs. Belle organisation à la- 
quelle nous ne disons qu'un reproche, celui de 
présenter aux jeunes ^ns une préparation pré- 
maturée. 






Yoilà les études préliminaires qui conduisent 
aux sommets de l'enseignement. Sur ces études 
supérieures je n'ai rien à dire. Un pays a besoin 
de prêtres, de magistrats, de médecins, de pro- 
fesseurs, de tous ces hommes, en un mot^ qui se 
vouent aux professions libérales. C'est aux can- 
didats à ces carrières qu'est destiné renseigne- 
ment supérieur. L'admettra-t-on à la liberté telle 
qu'elle existe dans les deux premiers degrés? 
Sous le rapport administratif, la question est 
indifférente. Peu importe par quels professeurs 
rinstruction sera départie^ pourvu que ce soient 
des juges représentant le pouvoir civil qui aient 
à constater le mérite de ceux qui aspirent à 
entrer dans les administrations de l'Etat. Mora- 
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lement^ la mesure est d'une importance capitale. 
Certains esprits sont persuadés que la science 
peut faire croire à elle, sans se montrer cynique 
etdévergondée;quela vérité a sa pudeur malgré 
sa nudité ; qu'il ne saurait j avoir que du bien 
il opposer à la science qui invoque les faits seuls , 
la science qui, aux faits sur lesquels elle se 
fonde, elle aussi, ajoute la connaissance des 
-causes et des principes, à la science-Dieu la 
science émanée de Dieu. 

Pour la gratuité de cet enseignement, je la 
<;rois jugée par l'opinion défavorable qu'ont ex- 
primée sur elle des maîtres d'une compétence 
indiscutable. 

La question de savoir si les diverses écoles 
<ioivent être réunies en un même centre, afin que 
tous les enseignements soient donnés simultané- 
ment et qu'il devienne loisible à ceux qui s'en 
reconnaîtraient le courage d'en suivre plusieurs 
«n même temps, ou disséminées sur les divers 
points du territoire, ainsi que le demandaient 
les partisans effrénés de la décentralisation, cette 
question, dis-je, a fait un grand pas depuis que 
des facultés de sciences et de lettres ont été éta- 
blies au chef-lieu de chaque académie. Le jour 
où cette mesure sera complétée par l'organisation 
da facultés de théologie, de droit, de médecine, 
c'en sera fait de l'Université de France, et alors 
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se lèvera le règne des universités comme en Alle- 
magne ou en Angleterre. 

Mais nous sommes loin de l'époque où s'opé- 
rera cette transformation. Les professeurs ne 
s'improvisent pas pour des chaires du haut des- 
quelles doit descendre un enseignement répon- 
dant aux progrès réalisés et à ceux qu'on espère. 
D'ailleurs, une longue désuétude de l'esprit pro- 
vincial a donné à Paris une prépondérance telle 
qu'il faudra de longues années de tâtonnements 
et de succès pour l' affaiblir ou la neutraliser, à 
l'avantage des écoles de département. 



* 



Nous n'entrons pas dans les détails de ce sys- 
tème d'éducation à instituer. Il mérite la quali- 
fication de national, non-seulement parcequ'il 
su£it aux aspirations du véritable patriotisme, 
qui s'émeut à la pensée d'un amoindrissement 
quelconque de l'influence acquise par notre 
pays, au moyen d'une supériorité reconnue de 
tous dans les lettres, les beaux-arts et les 
sciences. 11 est national, surtout, parce qu'il est 
dû entièrement à une idée française. 

Nos maîtres n^avaient pas attendu les concep- 
tions venues d'au-delà du Bhin pour imaginer 
des systèmes qui reposent sur la base indestruc- 
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tible du bon sens. Avec une sagacité merveil- 
leuse, ils avaient découvert les principes sans 
lesquels l'éducation ne serait qu'un mot; avec 
une raison pénétrante, ils avaient distingué 
entre les études celles dont il faut faire la nour- 
riture essentielle de l'esprit et celles qui ne 
valent que comme hors-d'œuvre. 

Ne me serait-il pas permis, en finissant^ d'é- 
mettre le vœu que tant d'écrits remarquables, 
parfois marqu' s du sceau du génie, tantôt révé- 
lant des auteurs ingénieux et diserts, des esprits 
délicats et fins, soient réunis en un recueil que 
consulteraient tous ceux que leur vocation ap- 
pelle à élever et à instruire la jeunesse et qui 7 
trouveraient les opinions des maîtres, en atten- 
dant les leçons de leur propre expérience ? Chez 
nos doctes voisins, la pédagogique est une vraie 
science qui a ses chaires, ses examens, ses doc- 
teurs. En France, nous comptons sur les dispo- 
sitions naturelles : nous croyons que la fonction 
d'instituteur est d'inspiration et non d'expé- 
rience et qu'il y a toujours l'étoffe d'un profes- 
seur chez le premier écolier venu qui sait ou 
pense savoir quelque chose ; lorsque, en réalité, 
rien n'est peut-être plus difficile que l'art de 
transmettre la connaissance, au témoignage de 
maints routiers du professorat, qui avouent 
n'avoir possédé tous les secrets du métier d'en- 
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seigner qu'au moment où^ à cause de leur âge^ 
cette science leur devenait inutile. Des examens 
à subir sur les procédés de l'éducation oblige- 
raient les jeunes gens à étudier les livres qui en 
contiennent l'exposition. Les noms déjà chers de 
Montaigne^ de Bossuet, de Fleury, de Fénelon^ 
de Eollin, resplendiraient d'un nouvel éclat 
sous l'auréole dont les entourerait le titre de 
maîtres dans la science pédagogique. Et quelle 
pléiade incomparable que les habiles professeurs 
de Louis-le-Grand et de Port-Royal ? L'abbé de 
La Salle, l'abbé de Lépée, le Père Girard, M»* 
de Maintenon et tous ces gracieux écrivains dont 
la finesse n'est égalée que par la fermeté de la 
raison ! 

Bousseau, Basedow^ Pestalozzi et tant d'au- 
tres n'y seraient pas plus oubliés qu'ils ne l'ont 
été dans mon livre, avec ce que je serais tenté 
d'appeler les grotesques de la pédagogie. Si j'en 
ai fait mention, c'est parce que, comme a dit Mon- 
taigne, ce tout sert en mesnage d et qu'ils m'ont 
paru faire l'office de ces masses énergiques et de 
ces figures de couleur chargée que les peintres 
emploient au devant de leurs tableaux en guise 
de repoussoir. Quant aux premiers^ si j'ai criti- 
qué leurs idées exagérées, relevé leurs principes 
erronés et blâmé tout ce qui dans leurs plans ou 
dans leurs direction m'a semblé mensonge ou 
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charlatanisme, j'ai mis en lumière les qualités 
qui expliquent l'admiration dont ils furent ou / 
dont ils n'ont pas cessé d'être l'objet. 

Oui, leurs vues essentielles demandent à être 
signalées. Si elles n'offrent rien de bien original 
à ceux qui vont au fond^ au lieu de s'arrêter à 
une surface trompeuse, elles valent du moins^ 
comme résurrection de procédés déjà bien an- 
ciens^ mais qui, rajeunis, à la faveur d'habiles 
retouches, n'ont pas perdu leur utilité. Et c'est 
ainsi que, par la perpétuité de leur sagesse et 
par la persistance de l'empire qu'elle exerce, nos^ 
maîtres d'hier sont encore nos maîtres aujour- 
d'hui. 



FIN. 



ERRATA. 

NOS MAITRES. HIER 

Si loccasion nous en est donnée , dans une seconde 
édition, nous corrigerons quelques détails défectueux. 
Nous ne voulons indiquer ici qu'une lacune & combler, à 
la page 185, note : Quintil. Instit. Orat. L. XI, chap. 2, 
et une erreur à réparer. J.-B. de La Salle étant resté , 
toute sa Tie^ membre du clergé séculier, il convient de 
substituer devant son nom le titre d'abbé & celui de 
Père. 

NOS MAITRES, AUJOURD'HUI 

TOME I*'. 

Pag. 29, lig. 8, . au lieu de : ? 

Même page, lig. 13 , entre sage et dans a été oublié 
le mot : livre. 

Pag. 81, lig. 18, qu'il avait jusqu'ici écartés, au lieu 
de : dont il avait jusqu'ici été éloigné^ 

Pag. 89, ligne 8, opposées, ou hostiles, au lieu de : 
opposées sinon hostiles. 

Pag. 190, lig. 15, entre n'avaient et qu'une^ ^jou- 
ter : comme Je l'ai fait pressentir. 

Pag. 191, lig. 28, femmes, au lieu de : filles. 

Pag. 203, lig. 6, la, au lieu de : le. 

Pag. 228, lig. 13, donnés, au lieu de : donnée. 

Pag. 279, lig. 8, Ecoles centrales, au lieu de : écoiefc 
centrales. 

TOME ir. 

Pag. 22, lig. dernière, critiqués, au lieu de : criti- 
ques. 

Pag. 42, lignes 1 et 2, finalement et plus tard , au 
lieu de : plus tard et finalement. 
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